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entendre Euripide , et surtout Soplioole, dont les chœurs ne sQut pas sans obscurités , même pour lbs meilleurs critiques. m
Racine montra dès ses premières années un goût très-vif pour la poésie. Sou plus grand plaisir étoit d’aller s’enfoncer dans les bois , dont le vaste silence est si favorable à la méditation , et semble même y inviter. C’est là que, solitaire , if* lisoit sans cesse les tragiques grecs , qu’il savoit presque par cœur, et dont il a osé le premier transporter dans sa langue les tours, les exprès-" sions et les images.
Ayant trouvé le roman grec des amours de Théagène et de Chariclée , il le lisoit avidement , lorsque Claude Làncelot son maître, animé de ce zèle indiscret et peu réfléchi qui fait passer le but lorsqu’il ne faudroitque l’atteindre, lui arracha ce livre et le jeta au feu. Un second exemplaire ayant eu le même sort , le jeune homme en acheta un troisième; et après l’avoir appris par cœur, il le porta à Lancelot , eu lui disant :
« Vous pouvez brûler encore celui-ci comme les » autres. »
Ses premiers essais de poésie latine et française
ne furent pas heureux : mais il est si difficile d’écrire même médiocrement dans une langue morte , qu’on pardounc sans peine à Racine d’a-
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voir fait de mauvais vers latins. Horace et Virgile peuvent nous consoler du peu de succès des modernes dans ee'genre d’écrire, et devroient même les dispenser de s’y exercer. Un homme de génie se plaît un moment à consacrer dans un beau vers latin la méipoire de deux évéuemeiis qui font époque , l’un dans l’histoire des sciences ,
* l’autre dans celle des empires ; mais il n’entreprendra pas de faire une ode, une épitre , un poème dans une langue qu’on ne parle plus : il
* aura surtout le bon esprit de préférer le mérite si nécessaire et si rare d’écrire dans sa langue avec pureté , élégance et précision , au vain plaisir de
0 <faire de barbares et d’insipides centons dans une langue que les artisans, je dirois presque les porte-iaix de Rome, entendoient, écrivoient et partaient mieux que nous.
A peine Racine ent-il aciievé sa philosophie , qu’il se fil connoître assez avantageusement par son ode intitulée la Nymphe de la Seine. Cette pièce l qu’il publia en 1660, à l’occasion du mariage du roi , fu t j ugée la meilleure de toutes celles qui parurent sur le même sujet. Chapelain, alors
.arbitre souverain du Parnasse, et que le jeune Racine avoit consulté sur son ode , parla si favorablement à Colbert , et de l’ode , et du poète, que ee ministre lui envoya cent louis de la part
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du roi , et le mit peu de temps aprè» sur l’état pour une pension de 600 liv. Si les vers de Chapelain ne font pas beaucoup d’hoifneur à son esprit , ce procédé en fait beaucoup h son discernement et à son caractère ; et le philosophe célèbre qui a soutenu , par des raisons.aussi solides qu’é- Joquentes , qu’une belle page étoit plus difficile . à faire qu’une belle action , pouvoit citer cet exem- * pie comme une nouvelle preuve de la vérité de son opinion.
Ce premier succès , dans un âge ou il n’y en a * point d’indifférent , ne fit qu’accroître la passion de Racine pour la poésie , et le détermina & s’y * livrer entièrement. L’étude épineuse de la juris-> % prudence, celle de la théologie , ces deux sciences dans lesquelles il est si difficile , même avec de grands talens , de fixer sur soi les regards du public , et de se faire une réputation durable , coutrarioit trop son goût dominant pour qu’il pût se résou dre à suivre l’une ou l’autre carrière, comme ses amis et ses parens le désiroient. Cependant , par déférence pour un oncle qui vouloit lui résigner son bénéfice, Racine s’appliqua à la théologie , mais sans négliger ses occupations chéries. Je. passe mon temps , écrivoit-il à La Fontaine , avec mon oncle, saint Thomas, Virgile et l’Arioste.
W‘ U faisoit des ex traits des poètes grecs, lisoit nuit .*■
Umt
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tarque el Platon, étudioil surtout sa langue, qu’il a parlée depuis si purement, el à laquelle il a su donner, par un choix, une propriété' d’expressions qui étonnent, et par des associationsde mots aussi heureuses que neuves et hardies, une richesse , une énergie, un mouvement qu’elle n’avoitpoint , eu jusqu’alors.
De retour K Paris en 1664, il y fitconnoissance avecMolière, ce poète si philosophe quia eu tant de successeurs et pas un rival , et que Boileau rc- 1 gardoit comme le génie le plus rare du siècle de Louis XIV. Une circonstance assez délicate, dans laquelle Racine se conduisit avec une légèreté que son âge rend excusable * , causa entre Molière et lui Un refroidissement qui dura toujours; mais ils ne cessèrent jamais de s’estimer, et de se rendre mutuellement la justice qu’ils se dévoient.
Racine se lia la même année avec Boileau, qui se varitoit de lui avoir appris à faire difficilement des vers faciles. Dès ce moment il s’établit entre
eux un commerce d’amitié qui a duré sans interruption justju’à la mort de Racine, et dont la douceur n’a même été altérée par aucun de ces trou-
* Racine retira son Alexandre de la troupe de Molière , pour le faire jouer à l'iidtcl de Bourgogne.
blés intestins et passagers qui s’élèvent quelquefois parmi les amis les plus étroitement unis.
Alexandre fut joué en i665. Corneille, a qui Racine l’avoit lu , lui dit qu’il avoit un grand talent pour la poésie, mais qu’il n’en avoit point pour la tragédie. Ce j ugement nous paroit étrange, parce qu’il se lie dans notre esprit avec cette estime habituelle et sentie que nous avons pour Racine , et surtout avec l’admiration profonde que la lecture ou la représentation de scs pièces nous inspire j mais si l’on fait réllcxion que ce n’est point à l’auteur d’/phigtnie , de Phèdre et de Britannicus que Corneille a tenu ce discours , mais au jeune poète qui avoit fait la The~ ba'ide et Alexandre , on ne doutera pas que Corneille ne fût de bonne foi : on dira seulement qu il s’est trompé, et que ce qu’il a dit avec raison d "Alexandre, il ne l’eut certainement pas dit d 1 Andromaque , qui fut jouée deux ans ap/ès , et que les premières tragédies de Racine ne pouvoient pas faire espérer. En effet , lorsqu’on mesure l’intervalle immense qui sépare ces deux pièces, on applique à Racine ces beaux vers d’JHomère , si bien traduits par Boileau :
Autant qu’un homme assis au rivage des mers Voit d’un roc élevé d’espace dans les airs ,
Autant des immortels les coursiers intrépides En franchissent d’un saqt.
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Andromaque , pièce admirable , à quelques seenes de coquetterie près *, excita le même en- , tbousiasme que le Ciil , et ne le méritoit pas moins. Les applaudissemcns que Racine reçut à cette occasion étoient d’autant plus flatteurs, que de nouveaux succès dans une carrière que Corneille avoit parcourue avec tant de gloire, étoient nécessairement plus difficiles à obtenir. Lorsqu’un art ou une science a déjà fait de grands progrès chez un peuple , il faut plus de sagacité, plus de génie pour reculer d’un pas les limites .de
via
ni . .
cet art ou de cette science , qu’il n’en falloiL aux
premiers inventeurs pour porter l’un ou l'autre au point où ils l’ont laissé.
Un fait assez singulier, c’est que , dans le privilège d 'Andromaque, on donne à Racine le titre de prieur de l’Epinay: mais il n’en jouit pas longtemps ; le bénéfice lui fut disputé , et il n’en retira pour tout fruit qu’un procès que ni lui ni ses juges n’entendirent jamais , comme il le dit dans la préface des "Plaideurs , dont ce procès fut en partie l’occasion ou le prétexte.
Brûaniuçus suivit de près Andromaque , mais sa destinée ne fut pas aussi heureuse. Soit que les amis de Corneille trop exclusifs sans doute, et
* C’est le jugement que Voltaire en porte.
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par une suite de cette intolérance qui domine pins ou moins dans toutes les opinions , qui 1 qu’en soit l’objet, aient étouffé par leurs criti- ^ «
ques malignes et insidieuses la voix, presque toujours foible et timide de la louange; soit plutôt que les beautés dont la pièce de Racine éliutelle eussent un. caractère trop sévere> trop antique pour le temps où elle parut , et qu il en soit en littérature comme en politique , où meme pour les meilleures choses il est nécessaire que les es- ^ prits soient préparés ; il est certain qu on ne sentit pas d’abord le mérite de Jüritannicus. Cette pièce , un des plus estimables ouv rages de Racine , « où l’on trouve , dit \ ollairc , toute I énei- » gie de Tacite exprimée dans des vers dignes de » Virgile, » fut reçue très - froidement , et ne réussit même que dans un temps où ce succès trop attendu devoit peu le flatter , et ne pouv oit presque rien ajouter à sa réputation.
Il avoue dans sa préface, avec cette candeur % et cette modestie qu’on ne trouve que dans les hommes d’un talent supérieur , qu’il doit beaucoup à Tacite , qu’il appelle même le plus grand peintre de l’antiquité. On voit avec plaisir un • juge aussi éclairé, et d’un goût aussi correct, aussi pur que Racine , rendre cette justice à Tacite. Mais ce qui fait seul l’éloge de cet ficellent
historien , c’est que partout où Racine s’est proposé de l’imiter , il est resté au-dessous de lui , et que ses imitations , souvent aussi heureuses que le géni#si différent des deux langues le comporte , et qu’une traduction en vers le permet , sont peut-être les plus beaux endroits de Britannieus , où, comme Racine le remarque, « il n’y » a presque pas un trait éclatant dont Tacite ue » lui ait donné l’idée. »
Je n’entrerai dans aucun détail sur les autres pièces de Racine: il suffit d’observer en généraf qu’elles eurent le sort de tous les bons ouvrages , c’psl-à-dire, qu’elles furent critiquées avec autant de fiel que d’ignorance par les Zo'iles du temps , et justement admirées des vrais connoisseurs, les seuls hommes dont le suffrage entraîne tôt ou tard celui de la nation , et.dont la voix se lasse entendre dans l’avenir.
Après avoir donné en six ans cinq tragédies , dont la plus foible est écrite avec une élégance, un charme qui fait presque disparoître ou pardonner la langueur et la monotonie du seul sentiment qui y règne , Racine renonça à la poésie , et termina en 1677 sa carrière dramatique par la tragédie de Phèdre. Il avoit pour cette pièce une prédilection fondée sur d’assez fortes raisons ; il disoifmême que s’il avoit produit quelque chose
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de parfait, c’étoit Phèdre. Pour moi, il me sem* ble que cette perfection qu’il cherclioit , et dont personne n’a plus approché que lui, se trouve d’une manière plus6cnsible et plus frappante dans Iphigénie , quoique le caractère de Phèdre , que Voltaire appelle « le chef-d’œuvre de l’esprit hu- » main , et le modèle éternel, mais inimitable, >> de quiconque voudra jamais écrire en vers, » soit incontestablement le plus tragique et le plus sublime qu’il y ait au théâtre.
Racine fut reçu à l’académie française en 16^3 , et y remplaça Ca Mothe le Vaycr. Quelques années après il lut nommé, avec Boileau , historiographe du roi. M. de Valincourt prétend, avec beaucoup de vraisemblance , « qu’après avoir » long-temps essayé ce travail , ils sentirent qu’il i> étoit tout h fait opposé à leur génie ». C’est que, pour bien écrire l’histoire , il ne suffit pas d etre bon poète : il fout un talent peut-être aussi rarfe' et que le premier ne suppose pas celui de bieu écrire en prose : il laut de plus une grande con* noissancc de 9 hommes , qui ne s acquiert point dans le silence de la retraite ; une longue expérience que rien ne peut suppléer, et qui tient à un courant subtil des choses de la vie bien observées , un grand fonds d’idées , d’instruction , de raison , de philosophie; avantages qui se trou-
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vent rarement réunis : en un mot, il faut avoir le mérite de Tacite ou de Voltaire, qui , dans deux genres teès-dislincts, et en prenant chacun une route aussi diverse que le caractère de leur esprit et la nature des objets dont ils se sont occupés , ont laissé à la postérité les deux plus beaux modèles d’histoire qui existent dans aucune langue et chez aucun peuple, et les deux seuls entre lesquels il soit permis de balancer, et très-difficile dechoisir. ’ 9
Plusieurs anecdotes de la vie de Racine , scs épigrammes, et surtout la préface de la première édition de Bnlannicus , où il tourne finement en ridicule, mais avec une ironie très-amère , la plupart des pièces de Corneille , décèlent en lui cet
esprit caustique , et ce caractère irascible qu’Iïorace attribue à tous les poètes, qu’il appelle si plaisamment une race colère. La religion , vers laquelle Racine tourna d’assez bonne heure toutes ses pensées , avoit modéré sou penchant pour la _ raillerie; et, ce qui étoit peut-être plus difficile encore , parce que le sacrifice étoit plus grand et plus pénible pour l’amour-propre, elle avoit éteint en lui la passion des vers et celle de la gloire, la plus forte de toutes dans les hommes que la nature a destinés à faire de grandes choses t mais elle n’avoit pu afloiblir son taleut pour la poésie.
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Douze anodes presque uniquement consacre'es aux devoirs de la piété , dont le sentiment tranquille et doux étoit devenu uu besoin pour lui, et remplissoit son ame toute entière , ne lui avoieut rien fait perdre de ce génie heureux et facile qu’on remarque dans tous ses ouvrages : il suffit , pour s’en convaincre , de lire avec attention les deux dernières pièces qu’il fit à la sollicitation de mav dame de Main tenon , pour les demoiselles de
Saint-Cyr..
' , Eslher fut représentée par les jeunes pensionnaires de cette maison, que l’auteur avoit formées à la déclamation. Madame dcSévigné fuit mention dans une de ses lettres, des applaudisscmcus que reçut cette tragédie, qu’elle appelle un chef-d’œu- • vre de Racine. « Ce poète s’est surpassé, dit-elle ;
» il aime Dieu comme il aimoit ses maîtresses; il » est pour les choses saintes , comme il étoit pour • ‘ » les profanes : tout est beau, tout est grand,
» tout est écrit avec dignité. »
On estd’abord un peu étonné de cette admiration exagérée que madame de Sévigué montre ici pour Eslher, après avoir parlé si froidement , pour ne pas dire si dédaigneusement , d ' Andromaque , de Britannicus , de Bajazet , de Phèdre, etc. , pièces très-supérieures à Eslher. Mais lorsqu’on se rappelle que , fidèle à ce qu’elle ap-
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peloit ses vieilles,admirations , elle écrivoit à sa fille que « Racine n’iroit pas loin, et que le goût » en passerait comme celui du café, » on ne voit plus dans la critique comme dans l’éloge , que le même défaut de tact et de jugement.
Quoique Esther offre de très-beaux détails soutenus de ce style enchanteur qui rend la lecture de Racine si délicieuse, il faut avouer que les applications particulières et malignes que les courtisans firent de plusieurs vers de cette tragédie à certains événemens du temps , contribuèrent beaucoup au grand succès qu’elle eut à la cour : mais le public, qui jugeoit la pièce eu elle-même, et dans l’opinion duquel ces applications bonnes ou mauvaises nepouvoient ajouter à l’ouvrage , ni une beauté , ni un défaut , ne lui fut pas aussi favorable qu’on l’avoit été à Versailles j et l’on convient généralement aujourd’hui que le public eut raison.
Deux ans après , Racine , flatté d’avoir réussi dans un genre dont il étoit l’inventeur, et qui peut-être avoit senti renaître en lui le désir si naturel et si utile de la gloire, traita dans les mêmes vues le sujet d’ A lhalie ; mais le long silence qu il s’étoit imposé , et qui auroit dù lui faire pardouner sa réputation , n’avoit pu encore désarmer l’envie : tous les ressorts les plus actifs , et dont l’effet est le plus sur lorsqu’on veut nuire, furent
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mis en mouvement , et l’on parvint enfin à jeter dans l’esprit de madame de Maintenon des scrupules qui firent supprimer les spectàcles*dç Saint- Cyr, et AÜialie n’y fut point représentée. Racine ^ la fit imprimer en 1691 ; mais elle trouva peu de lecteurs. On se persuada qu’une pièce faite pour des enfans n’étoit bonne que your eux ; et les gens du monde, qui craignent l’ennui autant que la douleur, et qui , moins par défaut de lumières que d’application , n’ont guère en général d’au- ' très sentimens que ceux qu’on leur inspire, suivirent le torrent , et continuèrent à dépriser Alhalie sans l’avoir lue.
Racine , étonné que le public reçut avec cette indifférence un ouvrage qui auroit suffi pour l’immortaliser, s’imagina qu’il avoit manqué sou sujet , et l’avouoit sincèrement à Boileau , qui lui soutenoit au contraire qu ' Athalie étoit son chefd’œuvre. « Je m’y connois, lui disoit-il , et le pu- » blic y reviendra. » La prédiction de Boileau s’est accomplie , mais si long-temps après la mort de Racine , que ce grand homme n’a pu ni jouir du succès de sa pièce , ni même le prévoir.
Cette nouvelle injustice du public , qui venoit de commettre un second crime envers la poésie et le bon goût, détermina enfin Racine à ne plu£ s’occuper de vers , et à renoncer pour jamais au théâtre. Il ctoit né très-sensible, et cette extrême
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mobilité d’aine , qui donnoit à la fortune et aux événemens tant de moyens divers de le tourmenter et de le rendre malheureux , devint en effet pour lui une source de peines. « Quoique les » applaudissemens que j’ai reçus, disoit-il, m’aient , » beaucoup flatté , la moindre critique , quelque » mauvaise qu’elle ait été , m’a toujours causé » plus de chagrin que toutes les louanges ne m’ont. » fait de plaisir. » Un homme du géuie le plus fécond , le plus original, et le plus universel qu’il y ait jamais eu , et qui a d’ailleurs beaucoup d’autres rapports avec Racine , auroit pu faire le même aveu.
La sensibilité de Racine se portoit sur tous les objets : elle abrégea même ses jours. Il avoit fait, dans les vues de madame de Maiutenon, et pour répondre à la confiance qu’elle lui témoignoit, un projet de finance dont l’objet étoit de proposer un plan de réforme et de législation qui pût soulager la misère du peuple. Louis XIV surprit ce projet entre les mains de madame de Maintenon, et blâma hautement le zèle inconsidéré de Racine. « Parce qu’il sait faire parfaitement des » vers , dit le roi, croit-il tout savoir ? et parce » qu’il est grand poète , veut-il être ministre ? » Racine auroit mieux lr.it sans doute , pour sa gloire et pour son repos, de donner au public
une bonne tragédie de plus , que de s’occuper à écrire des lieux communs plus ou moins éloquens, sur des matières qu’il n’avoit pas étudiées, et sur lesquelles, avec beaucoup de connoissances et une longue expérience , il est si facile et si ordinaire de se tromper ; mais la vanité lui fit un moment illusion: son amour-propre fut flatté que madame de Maintenon l’eut choisi pour porter la vérité, ou ce qu’il prenoit pourelle, aux pieds du trône; et l’espoir si séduisant et si doux de devenir l’instrument du bonheur du peuple , après avoir été si long-temps celui de ses plaisirs , lui ferma les veux sur les dangersde sa complaisance.
Cependant madame de Maintenon lui fit dire de ne pas paroi tre à la cour jusqu’à nouvelordre: dès ce moment Racine ne douta plus de sa disgrâce. Accablé de mélancolie, et portant partout le trait mortel dont il étoit atteint, il retourna quelque temps après à Versailles: mais tout étoit changé pour lui, qu du moins il le crut ainsi ; et Louis XIV un jour ayant passé dans la galerie sans le regarder, Racine, qui n’e'toit pas, dit Voltaire , aussi philosophe que bon poète , en mourut de chagrin * , après avoir traîné pendant un an une vie languissante et pénible.
' Le a i avril 1 699.
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On ne peut assez regretter que Racine , trop indifférent pour ses tragédies profanes , qu’il auroit même voulu pouvoir anéantir , s’il en faut croire son fils, ait toujours négligé de donner une édition correcte de ses œuvres. Toutes celles qui ont paru de son vivant et depuis sa mort sont si fautives , et le texte en est si corrompu , que je ne connois aucun ouvrage qui ait plus souffert de l’incapacité des éditeurs et de la négligence des imprimeurs. L’édition publiée avec des commentaires est plus belle , mais non plus exacte que les^ précédentes ; et l’on doit surtout reprocher aux éditeurs de n’avoir porté dans l’examen et le choix des diverses leçons , ni une critique assez éclairée, ni un goût assez sévère. A l’égard de leurs notes, il me semble qu’à l’exception des remarques de Louis Racine et de l’abbé d’Olivet , dontils ont profité, mais qu’ils n’ont pas toujours entendues , elles n’offrent rien d’utile et d’instructif. Peut-être aussi Voltaire étoit-il seul capable de faire un bon commentaire sur Racine , et d’apprécier avec justesse scs beautés et ses défauts; mais on ne trouve dans ses ouvrages que des réflexions générales sur cet auteur et quelques observations particulièressur Bérénice . qui sont un modèle de goût, de précision, et qui montrent toutes un jugement sain, une étude
* . 9rv •
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profonde et réfléchie des principes de l’art , des t vues neuves et fines sur la langue et sur la poétique, etpartout l’admiration la plus sincère pour Racine. Voltaire le croyoit le plus parfait de tous nos poètes , et le seul qui soutienne constamment l’épreuve de la lecture. Il en parloit même avec tant d’enthousiasme , qu’un homme de lettres lui demandant pourquoi il ne faisoit pas sur Racine le même travail qu’il avoitfait sur Corneille: « Il » est tout fait , lui répondit Voltaire j il n’y a qu’à » écrire au bas de chaque page : beau , pathéti- » que , harmonieux , sublime. »
PRÉFACE DE 6’ AUTEUR
Le lecteur me permettra de lui demander un peu plus d’indulgence pour cette pièce qiîe pour les autres qui la suivent : j’étois fort jeune quand je la fis. Quelques vers que j’avois faits alors tombèrent par hasard entre les mains de quelques personnes d’esprit; elles m’excitèrent à faire une tragédie , et me proposèrent le sujet de la Théxaïde. -t k • >
Ce sujet avoit été autrefois traité par Rotroih, sous le nom d’ A ntigone : mais il faisoit mourir les
deux frères dès le commencement de son troi-
sième acte. Le reste étoit en quelque sorte le commencement d’une autre tragédie, où l’on entroit dans des intérêts tout nouveaux ; et il avoit réuni en une seule pièce deux actions différentes, dontl’uné sertde matière aux Phéniciennes d’Euripide , et l’autre k I’Antigone de Sophocle.
Je compris que cette duplicité d’aétion avoit pu nuire à sa pièce , qui d’ailleurs étoit remplie de quantité de beaux endroits. Je dressai k peu près mon plan sur les Phéniciennes d’Euripide;^ car pour la Tuebaïde qui est dans Sénèque, je suis un peu de l’opinion d’Heiusius , et je tiens, comme lui , que non - seulement ce n’est point une tragédie de Scnèque , mais que c’est plutôt
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l’ouvrage d’un déclamateur qui ne savoit.ce que c’étoit que tragédie
La catastrophe de ma pièce est peut-être un peu trop sanglante; en effet, il n’y paroît près- * que pas un acteur qui ne meur^p la fin : mais, aussi c’est la Tuebaîde, c’eSt-à-tlire, le sujet le pltfs tragique de l’antiquité. .
L’amour , qui a d’ordinaire tant de part dans les tragédies , n’en a presque point ici : et je doute que. je lui en donnasse davantage si c’étoiç à recommencer; car il faudroit ou que l’un des deux frères fût amoureux , ou tous les deux ensemble. Et quelle apparence de leur donne/ d’autres intérêts que ceux de cette fameuse haine qui les occirpoit'tout entiers? Ou bien il faut jeter l’amour surun des seconds personnages, comme j’ai fait; et alors cette passion, qui devient comme étrangère au sujet, ne peut produire que de médiocres effets. En un mot , je suis persuadé que les tendresses ou les jajousies des amans ne sau- 'roieut trouver que fort peu de place parmi les incestes , les parricides et toutes les autres hor- - reurs qui composent l’histoire d’Œdipe et de sa malheureuse famille.
PAIR DE FRANCE
IVJoNSEIGNEUR ,
'il .ï‘‘.
Je vous présente un ouvrage qui n’a peut-être rien de considérable que l’honneur de vous avoir plu. Mais véritablement cet honneur est quelque chose de si grand pour moi , que quand ma pièce
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ne m’auroit produit que cet avantage , je pourvois dire que son succès auroitpaS9é mes espérances. Et que pouvois-je espérer de plus glorieux qué l’approbation d’une personne qui sait donner aux choses un juste prix , et qui est lui-môme l’admiration de tout le monde ? Aussi , Monsei- • gueur, si la Théhaide a reçu quelques applaudissemens , c’est sans doute qu’on n’a pas osé démentir le jugement que vous avez donné en sa faveur j et il semble que vous lui ayez communiqué ce don de plaire qui accompagne toutes vos actions. J’espère qu’étant dépouillée des ornemens du théâtre , vous n$ laisserez pas de la regarder encore favorablement. Si cela est, quelques ennemis qu’elle puisse avoir, je n’appréhende rien pour elle, puisqu’elle sera assurée d’un protecteur que le nombre des ennemis n’a pas accoutumé d’ébranler. On sait , Monseigneur, que si vous avez une parfaite connoissance des belles choses , vous n’entreprenez pas les grandes avec un courage moins élevé , et que vous avez réuni en vous ces deux excellentes qualités qui ontdait séparément tant de grands hommes. Mais je dois craindre que mes louanges ne vous soient aussi importunes , que les vôtres m’ont été avantageuses ; aussi-bien je ne vous dirois que des choses qui sont connues de tout le monde , et que vous ; . " ' - ' seul
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-seul voulez ignorer.il suffit que vous me permettiez de vous dire , avec uu profond respect ; que je suis j
Monseigneur,
• : Mp Votre trcs-humtle et très-
obéissantf serviteur,
O. Jt-' r ■ ' • .v •• ,
A w .. . RACINE..
répertoire. 2 OING V . •
/ PERSONNAGES
ÉTÉÔCLE, roi de Thcbcs.
POLYNICE, frère d’Éteocle.
JOC ASTE , mère de ces deux princes et d’Antigone. ANTIGONE ^sœur d’Étéocle et de Polynice.
CB.ÉON , oncle des princes et de la princesse.' HÉMON, fils de Çrépn, amant d’Antigone.
OLYMPE, confidente de Jocaste. - ' * ATTALE, confident de Créon.
IJn soldat de l’arme'e de Polynice.
Gardes. ‘
La scène est à Thèbcs, dans une salle du palais l'oyal.
LA THEBAIDE,
JOCASTE, OLYMPE
Ils sont sortis, Olympe? Ah, mortelles douleurs! Qu’un moment de repos me va coûter de pleurs ! Mes yeux depuis six mois étoient ouverts aux larmes, Et le sommeil les ferme en de telles alarmes !
Puisse plutôt la mort les fermer pour jamais,
Et m’empêcher de voir le plus noir des forfaits ! Mais en sont-ils aux mains ?
OLYMPE
Du haut d^la muraille Je les al vus déjà tous rangés en bataille j
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J’ai vuxléjà le 1er briller de toutes parts ;
Et pour vous avertir j’ai quitté les remparts.
J’ai vu, le fer eu* main, Étéocle lui-même ;
Il marche des premiers , et d’une ardeur extrême Il montre aux plus hardis à braver le danger, j o c a s T E.
JJÏ’en doutons plus, Olympe, ils se vont égorger. Que l’on coure avertir et hâter la prinfccssé ;
Je f attends. Juste ciel , soutpncz ma faiblesse !
Il faut courir, Olympe , après ces inhumains ;
Il les fput séparer, ou mourir par leurs mains.
Nous voici donc , hélas ! à ce jour détestable Dont la seule frayeur me rendoit misérable !
Ni prières ni pleurs ne m’ont de rien servi ;
Et le courroux du sort vouloit être assouvi.
O toi, Soleil! ô toi, qui rends le jour au monde,
Que ne l’as-tu laissé dans une nuit profonde !
A de si noirs forfaits prêtes-tu tes rayons ?
Et peux-tu sans horreur voir ce que nous voyons? Mais ces monstres, hélas ! ne t’épouvantent guèresj La race de Lâius les a rendus vulgaires;.
Tu peux voir 6ans frayeur les crimes de mes fils, Après ceux que le père cl la mère ont commis.
Tu ne t’étonnes pas si mes fils sont perfides,
S’ils Sont tous deux médians, et s’ils son t parricides ; Tu sais qu’ils sont sortis d’un sang incestueux.
Et tu t’élonneroü s’ils étoient vertueux. .* ■ • »
SCÈNE II
JOCASTE? ANTIGONE, OEYMPE.
âr t - • - *
JO C AS TE. . ; •-
Ma fille , avez-vous su l’excès de nos misères ?
ANTIGONE
\Oui, Madame j on m’a dit la fureur~dé mes frètes.
JOCASTE
Allons, chère Antigone , etxourons de ce pas Arrêter, s’il se peut, leurs parricides bras.
Allons leur f&ire voir ce qu’ils ont de plus tendre ; Yoyons si contre nous ils pourront se défendre ,
Ou s’ils oseront bien, dans leur noire fureur, r Répandre notre Sang pour attaquer le leur.
V ^ jjÎ A N T I G O N E. ■*
Madame , c’en est fait, voici le roi lui-même.
‘ SCÈNE III. ;7 ‘
JOCASTÉ, ÉTEOCLE, ANTIGONE, OLYMPE.
"* JOCASTE
Olympe, soutiens-moi ; ma douleur est extrême.
ÉTÉOCLE. A
M&dame, qu’avez-vous, et quel trouble...
' JOCA*TE.
Ah î mon fils I
Quelles traces de sang vois-je siir vos habits ? .
Est-ce dusang d’un frère 1 ? ou n’est-ce point du vôtre?
ETEOCLE. ./»
Non , Madame , ce n’est ni de l’un ni de l’autre.
Dans son camp jusqu’ici Polvnice arrêté,
Pour combattre, à mes yeux ne s’est point présenté. D’Argieus seulement une troupe hardie M’a voulu de nos murs disputer la sortie :
J’ai fait mordre la poudre à ces audacieux ;
Et leur sang est celui qui paroît à vos yeux.
JOCASTE
Mais que prétendiez-vous? et quelle ardeur soudaine Vous a fait tout à coup descendre dans la plaine? e'téocle.
Madame, il étoit temps que j’en usasse ainsi,
Et je perdois ma gloire à demeurer ici.
Le peuple , à qui la faim se l’aisoit déjà craindre,
De mon peu de vigueur commençoit à se plaindre,
Me reprochant déjà qu’il m’avoif couronné ,
Et que j’occupois mal le rang qu’il m’a donné, il le faut satisfaire ; et, quoi qu’il en arrive ,
Tlièbes dès aujourd’hui ne sera plus captive :
• Je veux, en n’y laissant aucun de mes soldats,
Qu’elle soit seulement juge de nos combats.
J’ai des forces assez pour tenir la campagne;
Et si quelque bonheur nos armes accompagne ,
L’insolent Polynice et Ses fiers alliés
Laisseront Thèbes libre, ou mourront à mes pieds.
JOCASTE
Vous pourriez d’un tel sang, oh ! ciel ! souiller vos armes !
La couronne pour vous a-t-elle tant de charmes ?
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Si par un parricide il la falloit gagner,
Àh î mon fils ! à ce prix voudriez-vous régner ! . Mais il ne tient qu’à vous, si l’honneur vous anime, De nous donner la paix sans le secours d’un crime, Et de votre courroux triomphant aujourd’hui, Contenter votre frère , et régner avec lui.
ETEOCL E;
Xppelez-vous régner partager ma couronne _,
Et céder lâchement ce qiie mon droit me donne ?
Vous le savez mon fils , la justice et le sang Lui donnent, comme à vous, sa part à ce liant rang OEdipe, en achevant sa triste destinée ,
Ordonna que chacun régneroit sou année ;
Et n’ayant qu’un Etat à mettre sous vos lois , Voulut que tour à tour vous fussiez tous deux rois. A ces conditions vous daignâtes souscrire.
Le sort vous appela le premier à l’empire ,
Vous montâtes au trône ; il u’en fut point jaloux : Et vous ne voulez pas qu’il y monte apres vous î
ET É O CE E
Non, Madame; àr l’empire il ne doit plus prétendre: Thèhes à cet arrêt n’a point voulu se rendre ;
Et lorsque sur le trône il s’est voulu placer,
C’est elle ,' et non pas moi , qui l’en a su chasser. Thèbes doit-elle moins redouter sa puissance, Après avoir six mois senti sa violence ?
Voudroit-elle obéir à ce prince inhumain,
Qui vient d’armer contre elle et le fer et la faim ? Prendroit-ellc pour roi l’esclave de Mycène ,
Qui pour tous les Thébains n’a plus que de la haine,
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Qui s’est an roi d’Argos indignement soumis,
Et que l’hymen attache à nos fiers ennemis ?
Lorsque le roi d’Argos l’a choisi pour son gendre,
Il espéroil par lui de voir Thèbes cm cendre, X’amour eut peu de part à cet hymen honteux ;
Et la seule fureur en alluma les feux. !
Thèbes m’a couronne* pour éviter ses chaînes ;
Elle Attend par moi de voir finir ses peines :
Tl la faut accuser si je manque de foi ;
Et je suis son captif, je ne suis pas son roi. JOCASTE.
Dites , dites plutôt , cœur ingrat et farouche , Qu’auprès du diadème il n’est rien qui vous touche. Mais je me trompe encor ; ce rang ne v ous plaît pas. Et le crime tout seul a pour vous des appas< lié bien î puisqu’il ce point vous en êtes avide ,
Je vous offre à commettre un double parricide : Versez le sang d’un frère ; et , si c’est peu du sien ,
Je vous invite encore à répandre le mien..
-Vous if aurez plus alors d’ennemis à soumettre , D’obstadé à surmonter, ni de crime à commettre; Et n’ayant plus au trône ufc fâcheux concurrent ,
De tous les criminels vous serez le plus grand. ètéocle.
* S ia »
Hé bien, Madame, hé bien, il faut voûte satisfaire;
Il faut sortir du trône, et couronner mon frère ;
Il faut, pour seconder votre injuste projet,
De son roi que j’étois , devenir son sujet; t Et pour vous élever au comble de la joie ,
Il faut à sa fureur que je me livre en proie ;
Il faut par mon trépas....
A C'f E I, SCÈ.VE Ul.
JOCAS TE.
, Ah ciel! quelle rigueur!
Que vous pénétrez mal dans le fond de mon cœur ! Je ne demande pas que vous quittiez l’empire ; Régnez toujours, mon fils, c’est ce que je désipe. '•Mais si tant de malheurs vous touchent de pitié;
Si pour moi votre cœur garde quelque amitié,
Et ei vous prenez soin de votre gloire même ^ Associez un frère à cet honneur suprême :
Ce n’est qu’un vain éclat qu’il recevra de vous; Votre règne eu sera plus puissant et plus doux;
Les peuples, admirant cette vertu sublime, Vaudront toujours pour prince ün roi si magna ntoie ; Et Cet illustre elfort, loin d’alToiblir vos droits*
Y ous rendra le plus j ustc et le plus grand des.rois. Ou, s’il faut que mes vœux vous trouvent inflexible, Si la paix à ce prix vous paroît impossible ,
Et si le diadème a pour vous tant d’attraits ,
Au moins consolez-moi de quelque heure de paix : Accordez cette grâce aux larmes d’une mère.
Et cependant , mon fils, j’irai voir votre frère :
La pitié dans son ame aura peut-être lieu ; ,
Ou du moins pour jamais j’irai lui dire. adieu.
Dès ce même moment permettez que je sorte :
J irai jusqu’à sa tente, et j’irai sans escorte;
Par mes justes soupirs j’espère l’émouvoir.
ET ISO C LE.
Madame , sans sortir vous le pouvez revoir;
Et si cette entrevue a pour vous tant de charmes,
Il 11e tiendra qu’à lui de suspendre nos uripes,
jt
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Vous pouvez dès cette heure accomplir vos.souliaits.
Et le faire venir jusque dans ce palais.
J’irai plus loin encore; et v pour taire comioitre Qu’il a tort en effet de me nommer un traître;
Et que je ne suis pas un tyran odieux ,
Que l’on fasse parler et le peuple et les dieux.
Si le peuple y consent , je lui cède ma place ;
Mais qu’il se rende enfin , si le peuple le chasse.
Je ne force personne; et j’engage ma foi De laisser aux Thébains a se choisir un roi.
JOCASTE, ÉTÉOCLE, ANTIGONE, CRÉON, OLYMPE
CREON
Seigneur, votre sortie a mis tout en alarmes ;
Thèbes, qui croit vous perdre, est déjà toute en larmes. L’épouvante Cl l’horreur régnent de toutes parts,
Et le peuple effrayé tremble sur §es remparts.
ÉTliOCLE.
Cette vaine frayeur sera bientôt calmée.
Madame , je m’eu vais retrouver mon armée ; Cependant vous pouvez accomplir vos souhaits , •
Faire entrcrPolynice , et lui parler de paix.
Créon, la reine ici commande en mon absence ; Disposez tout le monde à son obéissance ;
Laissez, pour recevoir et pour donner ses lois,
Votre- fils Ménécée, et j’en ai fait le choix :
JOCASTE, ANTIGONE, CRÉON , OLYMPE
Qu’ avez- vhusfaît, Madame? et par quelleeonduit© Forcez-vous un vaînquéur à prendre ainsi la fiiite?
Ce conseil vatout perdre.
JOCASTE
^ Il va tout conserver ;
Et par ce seul conseil Thèbes se peut sauver.
• > - CREON
Éli quoi ! Madame ,.eh quoi! daftsl’état obnous sommes, Lorsau*av ecun renfort de plus de six millehommes La fwtune promet toute chose aux Thébains,'.
Le roi.se laisse ôter la victoire des mains!
Ï.E9 FR
S' EN N.EMI 9.
J OC AS TE
La victoire, Créon , n’est pas toujours si belle La honte et les remords vont souvent après elle.
Qnanddeuxfrèresarmqsyonts’égorg^i entre eux ,
Ne les pas séparer, c’est les perdre tons deux.
Peut-on faire au vainqueur une injure plus noire,
Que lui laisser gagner une telle victoire ? l
CREON. *
Leur courroux est trop grand....
• joca'ste. -, ‘ -
Il peut être adouci.
creow. ■
Tous deux veulent régner.
4 Ils régneront aussi. * *
CREON
On ne partage point la grandeur souveraine ;
Et cen’estpas un bien qu’on quitteet qu’on reprenne.
JOCASTE
' L’intérêt de l’État leur servira de lob
CREON
L’intérêt de l’État e$t de n’avoir qu’un roi,
Qui, d’un ordre constant gouvernantses provinces, Accoutume à ses lois et le peuple et les princes.
Ce règne interrompu de .deux rois différens ,
En lui donnant deux rois , lui donne deux tyrans.
Par un ordre souvent l’un à l’autre contraire ,
Un frère détruiroit ce qu'auroit fait un Frère :
Vous les verriez toujours former quelque attentat.
Et changer tous les ans la face de l’Etat. v : J*
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C.n terme limité que l’on veut leur prescrire Accroît leur violence en bornant leur empire, 'lous deux terout gémir les peuples tour à tout- : Pareils à ces torrens qui ne durent qu'uu jour ; Plus leur cours est borné, plus ils fout de ravage, Et d’horribles dégâts signalent leur passage.
On les verroit plutôt, par de nobles projets ,
Se disputer tous deux l’amour de leurs sujets.
Mais avouez, Créon , que toute votre peine
C’estde voir que lapaix rend votreattente vaine;
Qu’ellcassureà mes fils le trône où vous tendez,
El va rompre le piège où vous les attendez.
Comme , après leur trépas , le droit de la naissance
Fait tomber en vos mains la suprême puissance,
I^e sang qui vous unit aux deux princes mes ilhft
Vous fait trouver eu eux vos plus grands ennemis ;
Et votre ambition, qui tend à leur fortune ,
V ous donne pour tous deux une haine commune.
\ ous inspirez au roi vos conseils dangereux ,
Et yous enscryez un pour les perdre tous deux.
créon. ,
Je ne me repais point de pareilles chimères :
Mes respects pour le roi sont ardens et siucères;
Et mon ambition est de le maintenir
Au trône où vous croyez que je veux parvenir.
Le soin de sa grandeur est le seul qui m’anime ;
Je hais ses ennemis, et c’est lù tout mon crime :
Je ne m’en cache point. Mais , à ce que je voi ,
Chacun n’est pas ici criminel comme moi. u
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JOCASTE
Je suis mère , Créon ; et , si j’aime son frère ,
La personne du roi ne m’en est pas moins chère. Do lâches courtisans peuvent bien le haïr ;
Mais une mère enfin ne peut pas sc trahir.
ANTIGONE
Vos intérêts ici sont conformes aux nôtres ,
Les ennemis du roi ne sont pas tous les vôtres ; Créon , vous êtes père , et , dans ces ennemis , Peut-être songez-vous que vous avez un fils.
On sait de quelle ardeur Hémon sert Polyùice.
CRÉON
Oui , je le sais , Madame, et je lui fais justice j Je le dois , en effet , distinguer du commun ,
Mais c’est pour le liair encor plus que pas un :
Et je souhaiterois , dans ma juste colère»,
Que chacun Je haït comme le hait son père.
Après tout ce qu’a fait la valeur de son bras , Tout le monde en ce point ne vous réssemble pas.
CRÉON
Je le vois bien, Madame , et c’est ce qui m’afflige : Mais je sais bien à quoi sa révolte m’oblige ;
Et tous ces beaux exploits qui le font admirer, C’est ce qui me le fait justement abhorrer.
La honte suit toujours le parti des rebelles: Leurs grandes actions sont les plus criminelles , Ils signalent leur crime en signalant leur bras j Et la gloire n’est point où les rois ne sont pas.
Ecoulez un peu mieux Ja voix de la nature.
CREON
Plus l’offenseur m’est cher , plus je ressens l’injure.
ANTIGONE
Mais un père à ce point doitrii être emporté?
Yous avez trop de haine. -
- •’ ' CREON
- Et vous trop de bonté.
C’est trop parler, Madame, en faveur d’un rebelle.
L’innocence vaut bien que l’on parle pour elle.
.CfcÉOW» *
Je sais cé*qui le rend iunocënt à vos yeux.
AKTIGONE. .
Et je sais quel sujet vous le rend odiaix.
CREON». i '
L’amour a d’autres y eu* que le commun des hommes.
. . 4 JOGAST'E. - .
Vous .abusez, Créon , de l’état où nous sommes ; Toüt.vous semble permis : maiS craignez mon courroux; Vos libertés enfin retomberoient sur vous.
v ; v v. ANTIGONE.
L’intérêt du public agit peu sur son ame ,
Et l’amour du pays nous cache une autre flamme*'
Je la sais 1 : mais, Créon, j’en abhorre le cours;
Et vous ferez bien-mieux de la cacher toujours.
c'réon. .. . . , „
Je le ferai , Madame)' et je veux par avance Vous épargner 1 encor jusques à tua présence.
Aussi bien mes respects redoublent vos mépris )
Et je vais faire place à ce bienheureux fils. >
Le roi m’appelle ailleurs , il faut qup j’obéisse.
Adieu. Faites venir Hémon et Polynice.
JOCASTE
N’en doute pas , méchant , ils vont venir tous deux j Tous deux ils préviendront tes desseins malheureux.
JOCASTE, ANTIGONE, OLYMPE
ANTIGONE
J.e perfide ! A quel point sou insolence monte !
JOCASTE'
Scs superbes discours tourneront à sa honte.
Bientôt , si nos desiis sont exaucés des cieux ,
La paix nous vengera de cet ambitieux.
Mais il faut se hâter , chaque heure nous est chère Appelons promptement Hémon et votre frère j Je suis , pour ce dessein , prête à leur accorder Toutes les sûretés qu’ils pourront demander.
Et toi , si mes malheurs ont lassé ta justice ,
Ciel dispose & la paix le cœur de Polynice , Seconde mes soupirs , donne force à mes pleurs .
St comme il faut enfin fais parler mes douleurs.
ANTIGONE, HÉMON
. HEMON.
(^)uoi ! vous. nie refusez v#re aimable présenoe , Après un an entier de' supplice et d'absence!"
Ne m’avez-vous , Madame , appelé près de vous ,
Que pour m’ôter si tôt un bien qui m’est si doux ?
^ ANTIGONE. '
Et voulez-vous si tôt que j’abandonne un frère ?
Ne dois-je pas au temple accompagner ma mère ?
Et dois-je préférer , au gré de vos souhaits , ,
Le" soin de VQtrg amour à celui de la paix ?
• ■* ** hémon. » , \ 1
Madame , à mon bonheur c'est chercher trop d’obstacles-;
Ils iront bien , sans nous , consulter les oraclès. Permettez que mon cœur , en voyant vos beau^yeux , De l’état de son soft interroge ses dieux.
Puis-je leur demander, sans être téméraire,
S’ils ont toujours pour moi.leur douceur ordinaire ? Souffrent-ils sans courroux mon ardente amitié ?
Et du mal qu’ils ont fait ont-ils quelque pitijj ?
LES FRÈRES ENNEMIS. ACTE Tl, SCENE I. fa
Duraut le triste cours d’uuc absence cruelle, Avez-vous souhaité que je fusse fidèle ? . .1 ■
Songiez-vous que la mort menaçoif, loin de vous ,
Un amant qui ne doit mourir qu a vos genoux ?
Ah ! d’un si bel objet quand une ame est blessée, Quand uu cœur jusqu’à vous élève sa pensée',
Qu’il est doux d’adorer tant île divine appas !
Mais aussi que l’on souffre en ne les voyant pas!
Un moment loin de vous me duroit une année :
J’aurois fini çent fois ma triste destinée ,
Si je n’eusse ^ongé, jusques à mon retour,
Que mon éloignement vous prouvoit mon amour;
Et que le souvenir de mon obéissance Pourroit en ma faveur parler en mon absence;
Et que pensant a moi vous penseriez aussi Qu’il faut aimer beaucoup pour obéir ainsi.
Oui , je l’avois bien cru qu’une ame si fulcle Trouveroit dans l’absence une peine cruelle;
Et, si mes sentirnens se doivent découvrir,
Je souhaitois, Hémon, qu’elle vous fit souffrir,
Et qu’étant loin de moi quelque ombre d’amertume Vous fi t trouver les jours pluslongs que de coutume. Mais ne vous plaignez pas : mon cœur chargé d’ennui IVe vous souhaitoitrien qu’il n’éprouvât en lui, Surtout depuis le temps que dure cette guerre,
Et que de gens armés vous couvrez cette terre.
Oh dieux! à quels tourmens mon cœur s’est vu soumis, Voyant des deux côtés scs plus tendres amis!
Mille objets de douleur déchiroient nos entrailles;
J en voyois et dehors et dedans nos muraiüos:
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Mats enfin qu’ai-je fait, en ce malheur cUrèuV
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Pui5se-t-il rétablir l’amitié dans leur cœur,
Et conserver l’amour dans celui de la sœur!
ANTIGONE
Hélas ! ne doutez point que ce dernier ouvrage Nê lui sditplus aisé que de calmer leur rage :
JeJes connois tous deux, et je répondrois bien Que leur cœur,oher Hémon,est plus dur que le mien. Mais les dieux quelquefois font de plus grands miracles. • • •••' ' •/ • '' . •' -
HÉMON
Quel est donc ce grand mal qué Içur courroux annonce?
. " '* ' . OLYM.^ÿ, . ,‘ v
Prince , pour en juger, écoutez leur réponse :
« Thébalns , pour n’avoir plus de guerres ]
» Il faut , par un ordre fatal ,
» Que le dernier du sang royal “ v • ■
» Par trépaç- ensanglante vos terres. » -
O dieu 1 *! que vous a fait ce sang infortuné?
Et pourquoi tout entier l'avez-vous condamné ? N’êtes-vous pas contens de la mort de mon père ?
Tout notre sang doit-il sentir votre Colère?
IllÎMON. - -
Madame, cet arrêt ne vous regarde pas;
Votre vertu vous met à «ouvert du trépas : - •
Les dieux savent trop bien connoitre l’iimofience.
ANTIGONE
Hé ! ce n’est pas pour moi que je crains leur vengeance. Mon innocence, Hémon , seroit un foiblc appui;
Fille d’Œdipe, il faut que je meure pour lui.
Je l’attends, cette mort, et je l’attends sans plainte; Et, s’il faut avouer le sujet de ma crainte,
C’est pour vous q ue je crains:oui,cherHémon, pour vous. De ce sang malheureux vous sortez comme nous ;
Et je ne vois que trop que le courroux céleste Vous rendra, comme à nous, cet honneur bien funeste. Et fera regretter aux princes des Thébains De n’être pas sortis du dernier des humains ;
HÉMON
Pcut-on se repentir d’un si grand avantage ?
Un si noble trépas flatte trop mon courage ;
Et du sang de ses rois il est beau d’être issu ,
Dùt-on rendre ce sang sitôt qu’on l’a reçu.
Hé quoi ! si parmi nous on a fait quelque offense,
Le ciel doit-il sur vous en prendre la Vengeance?
JF- *ci3E n,'*cÉ>E n. ** 5i .
Et n’cst-ce pas assez du père et des enfans ,
Sans qu’il aille plus loin chercher des innocens?
C esta nous à payer pour les crimes des nôtres : Punissez-nous, grands dieux ; mais épargnez les autres. Mon père, cher Hémon, vous va perdre aujourd’hui; Et je vous perds peut-être encore plus que lui r Le ciel punit sur vous et sur votre famille,
Et les crimes du père , et l’amour de la fille ;
Et ce funeste amour vous nuit encore plus Que les crimes d’OEdipc et le sang de Laïus.
Quoi ! mon amour, Madame? Et qu’a-t-il de funeste? Est-ce un crime qu’aimer une beauté ce'leste?
Et puisque sans colère il est reçu de vous ,
En quoi peut-il du ciel mériter le courroux?
\ ous seule en mes soupirs êtes intéresse'e ,
C’est à vous à juger s’ils vous ont offensée :
1 cls que seront pour eux vos arrêts tout-puissans,
Ils seront criminels ou seront innocens.
Que le ciel à son gré de ma perte dispose ,
J’en chérirai toujours et l’une et l’autre cause , Glorieux de mourir pour le sang de mes rois,
Et plus heureux encor de mourir sous vos lois.
Aussi bien que ferois-je en ce commuu naufrage? Pourrois-je me résoudre à vivre davantage ?
En vain les dieux voudroient différer mon trépas, Mon désespoir feroit ce qu’ils ne feroient pas.
Mais peut-être, après tout, notre frayeur est vaine; Attendons.... Mais voici Polynice et la reine.
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Madame, au nom des dieux, cessez dem’aircter Je vois bien que la pajx tve peut s'exécuter; J’espérois que du ciel la justice infinie <
Voudroit se déclarer contre la tyrannie ,
Et qne^ lassé de voir répandre tant de sang, 1 "
Il rendrait à chacun son légitime rang Mais puisqu’ouvertemcnfc il tient pour l’injustice , Et que des criminels il se rend lecomplice , v Dois-je encore espérer qu’un peuple révolté, Quand le ciel est injuste , écoute l'équité ?
Dois-je prendre pour juge une troupe insolente , D’un fier usurpateur ministre violente ,
Qui sert mon ennemi par un lâche intérêt ,
Et qu’il anime encor, tout éloigné qu’il-est ?
La raison n’agit point sur une ^populace, •
De ce peuple déjà j’ai ressenti l’audace :
Et loii^de me reprendre après m’avoir chassé * .
Il crôit voir un tyran dans un prince offensé. .Comme suriui l’honneur h’eut jamais de puissance, II croit que tout le monde aspire à là vengeance?
De ses inimitiés. rien n’arrête le cours ;
Quand il hait une fois , il veut haïr toujours. » •
JOCASTE
Maiss’il est vrai, mon fils, que Ce peuple vous craigne.
Et que tousles Thébains redoutent votre règne,
Pourquoi
ACTE IT, SCÈNE nu
Pourquoi par tant de sang cherchez-vous à re'gner Sur ce peuple endurci que rien ne peut gagner ?
poLy nice. • .. ...
Est-ce au peuple,. Madame, à se choisir un maître? Sitôt qu’il hait un roi, doit-on cesser de l’être ?
Sa haine, ou son amour, sont-ce les premiers droits Qui lont monter au trône ou descendre les rois? Que le peuple à son gré nous craigne ou nous cïicrisse, Le sang nous met au trône , et non pas son caprice :
Ce que le sang lui donne , il le doit accepter,
Et s’il n’aime son prince , il le doit respectet.
JOCAS TE.
V ous serez un tyran haï de vos provinces. "
POEY NICE.
Ce nom ne convient pas aux légitimes princes j Dè ce titre odieux mes droits me sont garans :
La haine des sujets ne fait pas les tyrans.
Appelez de ce nom Etéocle lui-même. " . ♦ '
J OCASTE.
Il est aimé de tous.
POLTNICE.
t C’est uu tyran qu’on aime /
Qui par cent lâchetés tâche à 5e maintenir Au lang où par la force il a su parvenir j ’
Et son orgueil le rend , par un effet contraire , Esclave de son peuple et tyran de son frère. V Pour commander tout seul il veut bien obéir,
Lt se fait mépriser pour me faire haïr.
Ce n est pas sans sujet qu’on me préfère un. traître:
Le pouple aune u n esclave, et craintd’avoir un maître,
REPERTOIRE. To/nsv. ' ' '5
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Mais je croirois trahir la majesté des rois ,
Si je faisois le peuple arbitre de mes droits.
JOGASTE.
Ainsi donc la discorde a pour vous tant de charmes ! Vous lassez-vous déjà d’avoir posé les armes?
Ne cesserons- no us point, apres tant de malheurs, Vous, de verser du San g, moi , de verser des pleurs? N’accordcrez-vous rien aux larmes d une more? Ma fille, s’il se peut, retenez votre frère :
Le cruel pour vous seule ayolt de 1 amitié.
ANTIGONE
Ah! si pour vous son ame est sourde a la pitié ,
Que pourrois-je espérer d’une amitié passée ,
Qu’un long éloignement n’a que trop effacée ? Apeine eu sa mémoire ai-je encor quelque rang :
Il n’aime, il ne se plaît qu’à répandre du sang.
Ne cherchez plus en lui ce prince magnanime, Ceprincequi njontroit tant d’horreur pour le crime, Dont Fà'tne généreuse avoit tant de douceur,
Qui rcspectoit sa mère et cliérissoit sa sœur :
La nature pour lui n’est plus qu’une Chimère ;
Il méconnoît sa sœur, il méprise sa mère j Et l’iqgrat, en l’état où son orgueil l’a mis ,
Nous croit des étrangers , ou bien des ennemis;
POLYNICE
N’imputez point ce crime à mon ame affligée : Dites plutôt, ma sœur, que vous êtes changée ; Dites que dé mon rang l’injuste usurpateur M’a su ravir encor l’amitié de ma sœur.
Je vous commis toujours, et suis toujours le même.
t » •• ANTtGONE.
Est-ce m’aimer, cruel, 'autant que je vous aime,
Que d’être inexorable à mes tristes soupirs ,
Et m’exposer encore à tant de déplaisirs ?
*• • Wf *
Ma is vous-mê me, ma sœur, est-ce aimer votre frère Que de lui faire ainsi cette injuste prière,
Et me vouloir ravir le sceptre de la main ?
Dieux ! qu’ost-ce qu’Etéocle a de plus inhumain? C’est trop favoriser un tyran qui m’outrage. *
ANTIGONE
Non , non , vos intérêts me touchent davantage':
Ne croyez pas mes pleurs perfides à ce point ;
Avec vos ennemis ils ne conspirent point.
Cette pai* que je veux me seroit un supplice S’il en devoit coûter le sceptre à Polynice ; - Et l’unique faveur, mon frère , où je prétends, C’estqu’ilme soitpermisde vousvoirplus long-temps. Seulement quelques jourssoufïrez que l’on vous voie , Et donnez-nous le temps de chercher quelque voie Qui puisse vous remettre au rang de vos aïeux,
Sans que vous répandiez un sang si précieux.
Pouvez-vous refuser cette grâce légère Aux larmes d’une sœur, aux soupirs d’une mère ?
JOCASTE
Mais quelle crainte encor vous peut inquiéter ? Pourquoi si promp tement voulez- vous nous qui tter ? * Quoi ! ce j our tout entier n’es t-il pas de la trêve ?
Dès qu’elle a commencé faut-il qu’elle s’achève?
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"Vous voyez qu’Étéoele $ mis les armes bas .
11 veut que je vous voie, et Vous ne voulez pas..
ANTIGONE
Oui*, mon frère, il n’est pas comme vous in(le.vible ;
Aux larmes dè sa mere il a paru sensible;
Nos pleurs ont désarmé sa colère aujourd hui Vous l’appelez cruel, vous Votes plus que lui.
nÉMOK.
Seigneur, rien ne vous presse ; et vous pouvez sans peine Laisser agir encor la princesse et la reine.
Accordez tout co jour à leur pressant deSir;
Voyous sileur dessein ne pourra réussir.
Ne donnez pas la joie an prince votre trere De dire que , sans vous , la paix se pouvoit faire.
Vous aurez satisfait une mère , une sœur,
Et vous aurez surtout satisfait votre, bonneui .
Mais que veut ce soldat ? sou ame est tout émue.
IB SOLDAT
le soldat^ P olymce.
Seigneur , on est aux mains » et la trêve est rompue, Créon et les Théhains , par ordre de leur roi, Attaquent votre armée , et violent leur loi Le brave Hippomédon s’cUbrce , en votre absence , De soutenir leur choc de toute sa puissance. - Par son ordre , Seigneur , je vous viens avertir.
A-CT-E lif S CE SE l,V.
P9.LTÉNIGE.
Àh îles' traîtres î Allons , Hëmon , il faut sortir, if la reine.) . ,
Madame, vôus voyez cpmme.il tient sa parole.
Mais il veut le combat,, il m’attaque ; et j’ÿ vole.
. - IOCASTE.
Polynice î mon fils !.... Mais il ne m’entend plus ; Aussi bien que mes pleurs, mes cris sont superflus. Chère Antigone , allez , courez à ce barbare :
Du moins allez prier Hémon qu’il les sépare, - Da forcé m’abandonne , et je n’y puis courir; Tout ce que je puis faire, bêlas ! c’est de mourir.
'iè*
JOCASTE, OLYMPE
v JOCASTE.
Olympe, va-t-en voir ce funeste spectacle ;
V-a voir si leur fureur n’a point trouvé d’obstacle , Si rien n’a pu toucher l’un ou l’autre parti.
On dit qu’à ce dessein Ménécée est sorti.
OLYMPE
Je ne sais quel dessein animftitson courage;
Une héroïque ardeur brilloit sur son visage.
Mais vous devez, Madame , espérer jusqu’au bout.
JO CA STE
Ya tout voir , chère Olympe , et me viens dire tout; Eclaircis promptement ma triste inquiétude.
OLYMPE
Mais vous dois-je laisser en cette solitude ?
Va : je veux. être seule en l’état où je suis ;
Si toutefois on peut l’être avec tant d’ennuis?
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JOCASTE
Dcreront-ils toujours ces ennuis si funestes ? N’épuiseront-ils point les vengeances célestes?
Me feront-ils souffrir tant de cruels trépas ,
Sans jamais au tombeau précipiter mes pas ?
O ciel , que tes rigueurs seroient peu redoutables, Si la foudre d’abord accabloit les coupables !
Et que tes châtimens paroissent infinis,
Quand tu laisses la vie à ceux que tu punis!
Tu ne l’ignores pas, depuis le jour infâme Où de mon propre fils je me trouvai la femme ,
Le moindre des tourmensque mon cœur a soufferts Egale tous les maux que Ton souffre aux enfers.
Et toutefois , ô dieux ! un crime involontaire Devoit-il attirer toute votre colère ?
Le connoissois-je, hélas! ce fils infortuné ? Vous-mêmes dans mes bras vous l’avez, amené.
C’est vous dont la rigueur m’ouvrit ce précipice. Voilà de ces grands dieux la suprême justice! Jusques au bord du crime ils conduisent nos pas ;
Ils nous le font commettre , et ne l’excusent pas. Prennent-ils donc plaisir à faire des conpables. Afin d’en faire , après , d’illustres misérables ? '
Et ne peuvent-ils point, quand ils sont en courroux. Chercher des criminels à qui le crime est doux ?
JOCASTE, ANTIGONE
JOCASTE
HÉ bien ! en est-ce fait? l’un ou Vautre perfide Vient-il d’exécuter sou noble parricide }
Parlez, parlez, ma fille. t .
ANTIGONE
Ah ! Madame ! en effet L’oracle est accompli , le ciel est satisfait.
jocaste. BPr -; ' •
Quoi ! mes deux fils sont morts?
ANTIGONE
Un autre sang, Madame, Rend la paix à l’Etat, et le calme à votre ame ;
Un sang digne des rois dont il est découlé :
Un héros pour l’Etat s’est lui-même immolé.
Je courois pour fléchir Ilémon et Polynice :
Ils étoieut déjà loiu avant que je sortisse;
Ils ne m’entendoient plus, et mes cris douloureux Vainement par leur nom les rappeloient tous deux.
Us ont tous deux'volé vers le champ de bataille;
Et moi , je suis montée au haut de la muraille,
D’où le pçuple étonné regardoit, comme moi , L’approche d’un combat qui le glaçoit d’effroi.
A cet instant fatal le dernier de nos princes, L’honneur de notre sang, l’espoir de nos provinces,
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Ménécce, en uu mot , digne frère d’ilémon ,
Et trop indigne aussi d’ctrc fils de Créon , »- -ï De l’amour du pays jnoutrant son ame atteinte, Au milieu des dçux camps s’est avancé sans crainte; Et se Faisant rimr des Grecs et des Thébains :
« Arrêtez, a-t-il dit, arrêtez inhumains! »
Ces mots impérieux n’ont point trouvé d’obstacle. Les soldats, étonnés de ce nouveau spectacle,
De leur noire fureur ont suspendu le cours;
Et ce prince aussitôt poursuivant son discours^
« Apprenez , a-t-il dit, l'arrêt des destinées ,
» Par qui vous allez voir vos misères bornées.
» Je suis le dernier sang de vos rois descendu r v Qui par l’ordre des dieux doit être répandu.
» Recevez donc ce sang que ma njain va répandre : » Et recevez là paix , où vous n’osiez prétendre. » * Il se tàit , et se frappe en achevant ces mots :
Et les Thébains , voyant expirer ce héros , Comme si leur salut deveuoit leur supplice , Regardent en tremblant ce noble sacrifice.
J’ai vu le triste Ilémon abandonner son rang Pour venir embrasser ce frère tout en sang :
Créon, à son exemple , a jeté bas les armes ,
Et vers ce fils mourant est venu tout en larmes : Et l’un et l’aiifre camp , les voyant retirés , - * •
Ont quitté le combat , et se sont séparés.
Et moi , le cœur tremblant, et l'aine tout émue , D’un si funeste objet j’ai détourné la vue, ♦ De ce prince admirant l’héroïque fureur. /
“ JOCASTE
Comme vous jeJ’admire, et j’en frémis d’horrèur.
- tttjü* ■ *
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Est-il possible, ô dieux! qu’aprèsce grand miracle Lereposdesïliébaius trouvcencor quelque obstaèle? Cet illustre trépas ne peut-il vous calmer,
Puisque même mes fds s’en laissent désarmer ?
La refuserez-vous cette noble victime ?
Si la vertu vous touche autant que fait le crime ,
Si vous donnez les prix comme vous punissez ,
Quels crimes par gc sang ne seront effacés?
ANTIGONE
Oui , oui , çette vertu sera récompensée ;
Les dieux sont trop payés du sang de Me'nécéc;
Et le sang d’un héros, auprès des immortels,
Vaut seul plus que celui de mille criminels.
JOCASTE
Connoissez mieux du ciel la vengeance fatale..* Toujours à ma douleur il met quelque intervalle : Mais, hélas ! quand sa main semble me secourir,
C’est alors qu’il s’apprête à me faire périr.
Il a mis, cette nuit , quelque fin a mes larmes ,
Afin qu’à mon réveil je visse tout en armes.
S’il me flatte aussitôt de quelque espoir de paix,
Un oracle cruel me l’ôte pour jamais.
Il m’amène mon fils ; il veut que je le voie :
Mais , hélas! combien cher me vei<8-il celte joie !
Ce fils est insensible et ne m’écoute pas ;
Et soudain il me l’ôlc, et l’engage aux combats. Ainsi, toujours cruel, et toujours en colère ,
Il feint de s’appaiser, et devient plus sévère;
H n’interrompt ses coups que pour les redoubler.
Et retire son bras pour me mieux accabler.
acte ni, scène } y
ANTIGONE
Madame, espérons tout de ce dernier miracle»
JOCASTE. '
La haine de mes fils est un trop grand obstacle. Pôlynice endurci n’écoute que ses droits :
Du peuple et de Créon l’autre écouté la voix ; Oui , du lâche Créon. Cette ame intéressée Nous ravit tout le fruit du sang de Ménécée :
• En vain pour nous sauver ce grand prince se perd, Le père nous nuit plus que le fils ne nous sert.
De deux jeunes héros cet infidèle père.... •*
ANTIGONE
Ah! le voici, Madame , avec le roi mon frère.
JOCASTE, ÉTÉOCLE, ANTIGONE, CRÉON
JOCASTE
Mon fils , c’est donc ainsi que l’on garde sa foi ?
, ETEOCLE.
Madame, ce combat n’est point venu de moi ,
Mais de quelques soldats, tant d’Argos que des nôtres • Qui, s’étant querellés les uns avec les autres,
Ont insensiblement tout le corps ébranlé,
Et fait un grand combat d’un simple démêlé.
La bataille sans doute alloit être crueDe,
Et son événement vidoit notre querelle ;
Quand du fils de Créon l’héroïque trépas ■>.
• De tous les combattans a retenu le bras.
Ce prince , le dernier de la race royale ,
S’est appliqué des dieux la réponse fatale: . • /.
Et lui-même k la mort il s’est précipité,
De l’amour du pays noblement trausporte.
JOCASTE
Ah! si le seul amour qu’il eut pour sa patrie Le rendit insensible aux douceurs de la v ie ,
Mon fils., ce même amour ne peut-il seulement*.
De votre ambition vaincre l’emportement? m
Un exemple si beau vous invite h le suivre. \
11 ne faudra cesser de régner ni de a ivre :
Vous pouvez, en cédant un peu de votre rang,
Faire plus qu’il n’a fait en versant tout son sang;
11 ne faut que cesser de haïr votre frère ;
Vous ferez beaucoup plus que sa mort n a su faii e.
Oh dieux ! ain^cr un frère , est-ce un plus grand effort Que de haïr la vie et courir il la mort !
Et doit-il être enfin plus facile en un autre De répandre son sang, qu’en vous d’aimer le vôtre?
ÉTÉ OC LE
Son illustre vertu me charme comme vous ;
Et d’un si beau trépas je suis même jaloux.
Et toutefois , Madame, il faut que je vous die Qu’un trôuc est plus pénible a quitter que la vie :
La gloire bien souvent nous porte a la haïr;
Mais peu de souverains fout gloire d obéir.
Les dieux vouloient son sang ; cl ce prince, sanscrime, Ne pouvoit à l’.Etat refuser sa victime.
Mais ce même pays, qui demandoit son sang , Demande que je règne, et m’attache à mou rang.
Dioitized bv Goc
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Jusqu’à ce qu’il m'en ôte,, il faut que j’y demeure : U-n'a qu’à prononcer , j’obéirai sur l’heure ;
Et Thèbes me verra, pour appaise,r son sort,
Et descendre du trône, et courir à la mort.
CREOHi
Ali ! Me'ne'ce'c est mort , le ciel n’en veut point d’autre : Laissez couler son sang sans y mêler le vôtre ;
Et puisqu’il l’a versé pour nous donner la paix, Àccordez-la , Seigneur , à nos justes souhaits.
ETEOCLE.
Hé quoi ! même Crcon pour la paix se déclare ?
CflEOïî.
Pour avoir trop aimé cette guerre barbare ,
Vous voyelles malheurs où le ciel m,’a plongé:
IMjon fils est mort , Seigneur. *
ÏTEOGLF,
* .' Il faut qu’il soit
r -tu ko N. . '
Sur -qui me vengerois-je en-ce malheur extrême ?
> * '}*' ' ^ ‘ ‘ KTÉOÈ'tE.- *” ■
Vos ennemis , Créon , sont ceux de Thèbes même :
Vengcz-la, vengez-vous.
■ iÇREON. - .
■ y>- >. . ^ Ah I dans ses ennemis
Je trouve votre frère y et je trouve mon fils ~ Doi*-je verser mon sang;, ou répandre le vôtre ?
Et dois-je perdre uû fils pour en, venger uin autre ?
Seigneur , mou sang m’est cher , le vôtre m’est sacré : Serai-je sacrilège , ou bien dénaturé ?
Souillerai-je ma main d’un sang que je révère ? Serai-je parricide , afin d’être bon père?
Un si cruel secours ne me peut soulager ;
Et ce seroit me perdre au lieu de me venger.
Tout lé soulagement où ma douleur aspire ,
C’est qu’au moins mes malheurs servent à votre empire. Je me consolerai , si ce fils que je plains Assure par sa mort le repos des Thébains.
Le çiel promet la paix au sang de Ménécée ; , AcheVez-la , Seigneur , mon fils l’a commencée : Accordez-lui ce prix qu’il en a prétendu ;
Et que sou sang en vain ne soit pas répandu.
Non , puisqu’ù nos malheurs vous devenez sensible ,
Au sang de Ménécée il n’est rien d’impossible.
Que Thèbcs se rassure après ce grand effort ;
Puisqu’il change votre ame , il changera son sort.
La paix dès ce moment n’est plus désespérée :
Puisque Créon la veut , je la tiens assurée.
Bientôt ces cœurs de fer se verront adoucis :
Le vainqueur de Créon peut bien vaincre mes fils.
( A Étèocle. )
Qu'un si grand changement vous désarme et. vous touche : Quittez, mon fils, quittez cette haine farouche Soulagez une mère , et consolez Créon ;
Rendez -moi Polynice , et lui rendez Hémon.
» ETEOCLE.
Mais enfin c’est vouloir que je m’impose un maître.
V ous ne l’ignorez pas , Polynice veut l’être ;
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Il demandé surtout Je pouvoir souverain r Et ne veut revenir'que le sceptre à.la main, . -
'( ■ *•.?'’ SCÈNE V. ’
JOCASTE, ÉTÉOCLE, ANTIGONE, CRÉON, r : ATTALE.
y k. MJ . • * t ‘ * - . ' -
* * * I . . ' ■ * JW •»
attaie , h Eléocle.
Poutnice, Seigneur, demande une entrevue ;
C’est ce que d’un be'raut nous apprend la venue,
1 II votls offre, Seigneur, ou de venir ici ,
Ou d’attendre en son camp. - »
. R Ai O N. - ✓ ,
. •••'»; , •' ' „ Peut-être qu’adouci ^
Il songe à terminer une guerre si lente, . '
Et son ambition* n’est plus si violente : , par ce dernier combat il apprend aujourd’hui Que vous Otes au moins aussi puissant que lui.
Les Grecs même sont las de servir s^ colère 5 Et >’ ai su , . depuis peuyque le roi v soa beau-père, Préférant à la guerre un solide repos ,
Se réserve Mycène , et le fait roi d’Argos.
Tout courageux qu’il est, sans doute il ne souhaite Que de faire eu effet une honnête retraite- Puisqu'il s’offre à vous voir, croyez qu’il veut la paix. Ce jour la doiÉconclure', ,ou la rompre à jamais. Tàchezdans ce’dessein de l’affermir vous-même,
Et lui promettézitout hormis le diadème- ‘
LE S FRÈTES ENJt£SlI5.
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Hormis le ’diadéme il ne demande rien.
J OC ASTÈ.
Mais voyez-lc du moins.
CKÉOS.
" A v Oui , puisqu il le veut bien : .
Vous ferez plus tout seul que nous ne saurions faire;
Et le sang reprendra son empire ordinaire. -
ETÉOCLE
AUons donc le chercher. .
• - . jocaste.
‘ Mon fils , au nom des dieux, Attendez-le plutôt, royôz-le dans ces lieux.
• . . ÉTEOCLE.
He : bicn,Madame*hébien,qu’il vienne, etqu’onlui donne Toutes Içs sûretés qu’il faut pour sa personne.
Allons. •
• . , . v ANTIGONE. .. . «. , v
AK! si ce jour rend la pais aux Thébains,
Ellq sera , Créon^ l’ouvrage de, rços mains. -
S E VL'. ~ A
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E’ interet des Thébains u'èstpas cé qüi vous touche, Dédaigneuse princesse; et cette âme farouche,
. A.CTÊ u-i, SG£NB VI. Gg
Qui semble me flatter après tant de mépris, •» Songe moins à la paix qu’au retour de mon fils. ' Mais-nous verrons bientôt si la fière Antigone Aussi bien que mon cœur dédaignera le trône j Néus verrons , quandles dieux m’auront fait voire roi Si ce fils, bienheureux l’emportera sur moi,
ATT ALE
Eh! qui n’admireroit un changement si rare?
Créoû même , Créon , pour la paix se déclare !
Tu crois donc que la paix est l’objet de mes soins'?
ATTAtE.
Oui, je le crois, Seigneur, quand j’y pensoisle moins ;
Et voyant qu’en effet ce beau soin vous anime., J’admire à tout moment cet. effort magnanime Qui vous fait mettre enfin votre haine au tombeau. Ménëcée, en mourant, n’a rien fait de plus beau.
Et qui peut immoler sa haine à sa patrie Lui pouiroit bien aassi sacrifier sa vie.
Ah! sans doute, qui peut, d’un généreux effort, Aimer son ennemi , peut bien aimer la mort.
Quoi ! je négligerois le soin de ma vengeaûce,. *
Et de mon ennemi je prendrois la défense !
De la mort de mon fils Polynice est l’auteur,
Et moi je devieudrois son lâche protecteur !
Quand je renoncerois à cette haine extrêmè, ' Pourrms-je bien cesser d’aimer le diadème ?
Non , non 5 tu me verras d’une constante ardeur Ilâir mes ennemis , et chérir ma grandeur, v *
Le trône fit toujours mes ardeurs les plus chèrcï:
Je rougis d’obéir où régnèrent mes pères ; t Je brûle de me voir au rang de mes aïeux,
Et je l’envisageai dès que j’ouvris les yeux.
> Surtout depuis deux ans ce noble soin m’inspire,
Je ne fais point de pas qui ne tende à l’empire:
J)es princes mes neveux j’entretiens la fureur,
Et mon ambition autorise la leur.
D’Éléocle d’abord j’appuyai l’injustice j Je lui fis refuser le trône à Polynice.
Tu sais que je pensois dès-lors à m’y placer j Et je l’y mis, Attale, afin de l’en chasser.
ATTALI. - > ’ v
Mais,Seigncur,si la guerre eut pour vous tantde charmes, D’où vient que de leurs mains vous arrachez les armes? Et puisque leur discorde est l’objet de vos vœux. Pourquoi, par vos conseils, vont-ils se voir tous deux? c n é o ».
PI us qu’à mes ennemis la guerre m’est mortelle,
Et le courroux du ciel me la rend trop cruelle :
Il s’arme contre moi de mon propre dessein ,
II se sert de mon bras pour me percer le sein.
La gperre s’allumoit, lorsque, pour mon supplice., Hémon m’abandonna pour servir Polynice:
Les deux frères par moi devinrent ennemis j Et je devins, Attale , ennemi de mon fils.
Enfin, ce même jour, je fais rompre la trêve,
J’excite le soldat, tout le camp se soulève.
On se bat ; et voilà qu’un fils désespéré Meurt, et rompt un combat que j’ai tant préparé.
ACTE III , SCÈNE VI
Mais il me reste un fils ; et je sens que je l’aime ,
Tout rebelle qu’il est , et tout mon rival même ;
Sans le perdre , je veux perdre mes ennemis;
Il m’en coùteroit trop, s’il m’cncoùtoit deux fils.
Des deux princes, d’ailleurs, la haine est trop puissante: Ne crois pas qu’à la paix jamais elle consente. Moi-même je saurai si bien l’envenimer,
Qu’ils périront tous deux plutôt que de s’aimer.
Les autres ennemis n'ont que de courtes haines ;
Mais quand de la nature on a brisé les chaînes,
Cher Attale, il n’est rien qui puisse réunir Ceux que des noeuds si forts n’ont pas su retenir:
L’on hait avec excès lorsque l’on hait un frère.
Mais leur éloignement ralentit leur colère :
Quelque haine qu’on ait contre un fier ennemi, Quand il est loin de nous, on la perd à demi.
Ne t’étonne donc plus si je veux qu’ils se voient :
Je veux qu’énse voyant leurs fureurs se déploient;
Que rappelant leur haine, au lieu de la chasser,
Ils s’étouffent , Attale , en voulant s’embrasser.
ATTALE
V ous n’avez plus , Seigneur , à craindre que vous-même On porte ses remords avec le diadème.
Quand on est sur le trône on a bien d’autres soins;
Et les remords sont ceux qui nous pèsent le moins.
Du plaisir de régner une ame possédée ,
De tout le temps passé détourne son idée ;
Et de tout autre objet un esprit éloigné Croit n’avoir point vécu tant qu’il n’a point réghé.
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Mais allons. Le remords n’est pas ce qüi me touche, Et je n’ai plus un cœur que le crime effarouche : Tous les premiers forfaits coulent quelques eftojts;, Mais, Attalc, on commet les seconds sans remords,
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Scène i
ÉTÉOCLE, CEÉON.
ETEOCLE.
v_/ u i ,Créon,£’est ici qu’il doit bientôt se rendre; Et tous deux en ce lieu nous le pouvons attendre. Nous verrons ce qu’il veut ; mais je rcpondroisbieu Que par cette entrevue ou n’avancera rien.
Je contrais Polynice et son humeur altière ;
Je sais bien que stf haine est encor tout entière y Je ne crois pas qu’on puisse en arrêter le cours ; Et pour moi , je sens bien que je le hais toujours.
CREON
Mais yil vous cède enfin la grandeur souveraine ,
Vous devez, ce me semble, appaiser votre haine.
ét É octEr " _ .
Je ne sais si mon cœur s’appaisera jamais :
Ce n’est pas son orgueil , c’est lui seul que je hais. Nous avons l’un et l’autre une haine obstinée : Elle n’est pas , Créon , l’ouvrage d’une année ; Elle est née avec nous | et sa noire fureur, Aussitôt que la vie, entra dans notre cœur.
Nous étions ennemis dès la plus tendre enfance £
Que dis-je ? nous l’étions avant notre naissance j Triste et fatal effet d’un sang incestueux !
Pendant qu’un même sein nous renfcrmoit tous deux, Dans les flancs de ma mère une guerre intestine De nos divisions lui marqua l’origine.
Elles ont, tu le sais, paru dans le berceau ,
Et nous suivront peut-être encor dansle tombeau.
On diroit que le ciel , par nn arrêt funeste ,
Voulut de nos parens punir ainsi l’inceste j Et que dans notre sang il voulut mettre au jour Tout ce qu’ont de plus noir et la haine et l'amour.
Et maintenant, Créon , que j’attends sa venue ,
Ne crois pas que pour lui ma haine diminue :
Plus il approche, et plus il me semble odieux ;
Et sans doute il faudra qu’elle éclate à ses yeux. J’aurois même regret qu’il me quittât l’empire c % Il faut , il faut qu’il fuie , et non qu’il se retire.
Je neveux pointé Créon , le haïra moitié,
Et je crains son courroux moins que son amitié.
Je Véux , pour donner cours à mon ardente haine,
Que sa fureur au moins autorise la mienne ;
Et puisqu’enfin mon cœur ne sauroitse trahir,
Je veux qu’il me déteste, afin de le haïr.
Tu verras que sa rage est encore la même ,
Et que toujours son cœur aspire au diadème ) *
Qu’il m’abhorre toujours, et veut toujours régner ;
Et qu’on peut bien le vaincre, et non pas le gagner.
CRÉON
Domlez-le donc , Seigneur , s’il demeure inflexible j Quelque fier qu’il puisse être , il n’est pas invincible
ACfE IV., SCÈNE lï. . ^5
Et puisque la raison ne peut rien sur son cœur , . Eprouvez ce que peut un bras toujours vainqueur. Oui , quoique dans la paix je trouvasse des charmes Je serai le premier à reprendre les armes;
Et si je demandois qu’on en rompît le cours ,
Je demande encor plus que vous régniez toujours. Que la guerre s’enflamme et jamais ne finisse,
S’il faut , avec la paix , recevoir Polynice.
Qu’on ne nous vienne plus vanter un biqn si doux ; La guerre et ses horreurs nous plaisent avec vous. Tout le peuple thébain vous parle par ma bouche ; Ne le soumettez pas à ce prince farouche :
Si la paix se peut faire , il la veut comme moi j Surtout , si vous l’aimez , conservez-lui son roi. Cependant écoutez le prince votre frère ,
Et , s’il se peut, Seigneur , cachez votre colère } o Feignez.... Mais quelqu’un vient.
ETE OC L E
Sont-ils bien près d’ici?
Vont-ils venir, Attale?
ATTALE
Oui , Seigneur , les voici.
Ils ont trouvé d^bord la princesse et la reine ;
Et bientôt ils seront dans la chambre prochaine. ;
Qu’ils entrent. Cette approche excite mon courroux. Qu’on hait un ennemi quand il est près de nous !
LES FRERES ENWïMlfe * •
CREON. v .'
Ab ! le voici. ( A part. ) Fortune , achève mon ouvrage Et livre-les tous deux aux transports de leur rage !
ANTIGONE, HÉMON, CRÉON
JOCASTE
Me voici donc. tantôt au comble de mes vccux + *\ Puisque déjà le ciel vous rassemble tous deux/.- ; Vous revoyez un frère, après deux ans d’absence, Dans ce même palais où vous prîtes naissance- « ;
Et moi , par uu bonheur où je n’osois penser , ;-VL. L’un et l’autre à la fois je vous puis embrasser. Commencez donc , mes fils , cette union si chère ;
Et que chacun de vous reconnoisse sou frère : *
Tous deux dans votre frère envisagez vos traits; Mais , pour en mieux juger , voyez-les de plus près. Surtout que le sang parle et fasse son office. Approchez-, Étéocle; avancez', Polynice....
Ile quoi ! loin d’approcher , vous reculez tous deux ! D’où vient ce sombre accueil et ces regards fâcheux? N’esGce point que chacun , d’une ame irrésolue , Pour saluer son frère attend qu’il le salue;
Et qu’affectant l’honneur de céder le dernier,
L’un ni l’autre ne veut s’embrasser le premier ? Etrange ambition qui n’aspire qu’au crime , * "
Où le plus furieux passe pour magnanime !
Le vainqueur dpit rougir en ce combat honteux;
' ‘ Et
ACTE IV, SCÈNE III
Et les premiers vaincus sont les plus généreux. Voyons donc qui des deux aura plus de courage , Qui voudra le premier triompher de sa rage.... -, Quoi! vous n’en faites rien! C’est à vous d’avancer, Et, venant de si loin, vous devez commencer j Commencez, Polynice, embrassez votre frère j El montrez,...
étéo CLE.
lié, Madame ! à quoi bon ce mystère Tous ces embrassemens ne sont guère à propos : Qu’il parle, qu’il s’explique, etnous laisse en repos.
PO L VN ICE
Quoi ! faut-il davantage expliquer m'es pensées ? On les peut découvrir par les choses passées :
La guerre, les combats, tant de saug répandu, Tout cela dit assez que le trône m’est dit.
ETEOCLE.
Et ces mêmes combats , et cette même guerre,
Ce sang qui tant de fois a fait rougir la terre ,
Tout cela dit assez que le trône est à moi ;
Et, tant que je respire, il ne peut être à toi.
POLYNI CE.
Tu sais qu’injustement tu remplis cette place.
ÉTEOCLE.
L’injustice me plaît pourvu que je t’en chasse. y
POLYNICE
Si tu n’en veux sortir, tu pourras en tomber. ÉTEOCLE.
Si je tombe, avec moi tu pourras succomber.
RÉPERTOIRE. TomCX. n
les frjLre.s ennemis.
M K J OC A STE
Oh ! dieux ! que je me vois cruellement déçue! N’avois-je tant pressé celle latale vue ,
Que pour les désunir encor plus que jamais ?
Ali ! mfis fils, est-ce là cbmme on parle de paix ? Quittez, au nom des dieux ,xes tragiques pensées ; Ne renouvelez point vos discordes passées :
Vous n’êtes pas ici dans un champ inhumain.
Est-ce moi qui vous mets les armes à la main ? Considérez ces lieux où vous prîtes naissance;
Leur aspect sur vos cœurs n’a-t-il point de puissance C’est ici que tous deux vous reçûtes le jour;
Tout ne vous parle ici que de paix et d amour :
Ces princes , votre sœur, tout condamne vos haines : En fin moi, qui pour vous pris toujours tant de peines, Qui , pour vous réunir, immolerois.... Ilélas !
Ils détournent la tête, et ne m’écoutent pas !
Tous deux pour s’attendrir ils ont l’ame trop dure; Ils ne connoissent plus la voix de la nature !
( A Polynice. )
Et vous, que je croyois plus doux et plus soumis....
POLYHICE.
Je ne veux rien de lui que ce qu’il m a promis....
II ne sauroit régner sans se rendre parjure.
JO CASTE
Une extrême justice est souvent une injure.
Le trône yous est dù , je n en saurois douter;
Mais vous le renversez en voulant y monter.
Ne vous lassez-vous point de cette aflrcuse guet 1 c. Voulez-vous sans pitié désoler celte terre,
ACTE IV , SCENE III
Détruire cet empire afin de le gagner ?
Est-ce doue sur des morts que vous voulez régner?
I hebes avec raison craint le régné d'un prince Qui de fleuves de sang inonde sa province :
\ oudroit-elle obéir à votre injuste loi ?
Vous êtes son tyran avant qu’être son roi.
Dieux . si devenant grand souvent on devient pire Si la vertu se perd quand ou gagne l’empire , Lorsque vous régnerez, que serez-vous, hélas!
Si vous êtes cruel quand vous ne régnez pas?
polYnice.
Ali ! si je suis cruel, on me force* de l’être ;
Et de mes actions je ne suis pas le maître.
J ai honte des horreurs où je me vois contraint •
Et c est in|ustement que le peuple me craint.
Mais il faut en effet soulager ma patrie ;
De ses gémissemens mou ameest attendrie.
Trop de sang innocent se verse tous les jours;
II faut de ses malheurs que j’arrête le cours ;
Et , sans faire gémir ni Thèbes ni la Grèce ,
A l’auteur de mes maux il faut que je m’adresse :
Il suffit aujourd hui de son sang ou du mien.
Du sang de votre frère ?
polynice. .
Oui , Madame , du sien.
Il faut finir ainsi cette guerre inhumaine.
Oui, cruel, etc est la le dessein qui m’amène ; Moi-même à ce combat j’ai voulu t’appeler :
A tout autre qu’à toi je craignois d’en parler; lout autre auroit voulu condamner ma pensée,
Digitfced-by Godfa'e *
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Et personne en ces lieux ne te l’eût annoncée. '
Je te l’annonce donci C!est à toi de prouver Si ( ce que tu ravis tu le sais conserver.
Montre-toi digne enfin d’une si belle proie. • y , été oc le.. • ■ »-
J’accepte son dessein, et l’accepte avec joie ;
Créon sait là-dessus quel étoit mon désir :
J’eusse accepté le trône avec moins de plaisir.
Je te crois maintenant digne du diadème ;
Je te le vais porter au bout de ce fer même, j oc a s TE.
Hâtez- vous donc, cruels, de me perce! - le sein.
Et commencez par moi votire horrible dessein :
Ne considérez point que je suis votre mère, Considérez en moi celle de votre frère.
Si de votre ennemi vous recherchez le sang , Kecherchez-en la Source en ce malheureux flanc : Je suis de tous les deux la commune ennemie , Puisque votre ennemi reçut de moi la vie ;
Cet ennemi , sans moi , ne verroit pas le jour.
S’il meurt, ne fautril pas que je meure à mon tour? N’cu doutez point, sa mort me doit être commune; Il faut en donner deux, ou n’en donner pas une ;
Et , sans être ni doux ni cruel à demi ,
11 faut me perdre, ou bien sauver votre ennemi.
Si la vertu vous plaît, si l’honneur vous anime, Barbares, rougissez de commettre un tel crime :
Ou si le crime , enfin, vous plaît tant à chacun. Barbares, rougissez de n’en commettre qu’un.
Aussi bien, ce n’est point que l’amour vous retienne, Si vous sauvez ma vie en poursuivant la sienne ;
A G.T E'J V, SCENE I»T. 8f
Vous VOns garderiez bien , cruels , de m’épargner, Si je vous empêchois un moment de régner. , Polynice, est-ce ainsi que l’on traite une mère ?
POE Y NIC
J’épargne mon pays.
JOCA8TE.
Et vous tuez un frcrc !
POLYNICE
Je punis un méchant. 0
■ Et sa mort aujourd’hui ;
V bus rendra plus coupable et plus méchant que lui.
, • , -, Polynice.
Faut-il qüe de ma main je couronne ce traître.,
Et que de cour en cour j’aillechercher un maître^ Qu’errant et vagabond je quitte mes Etats.,
Pour observer des lois qu’il ne respecte pas?
De ses propres forfaits serai-je la victime ?
JLe diadème est-il le partage du crime?
Quel droit ou quel devoir n’a-t-il point violé?
Et cependant il règne , et je suis exilé?
J OC A S TE
Mais si le roi d’Àrgos ypus cède une couronne....
POLYNICE
Dois-je chercher ailleurs ce que le sang me donne? En m’alliant chez lui n’aurai-je rien porté ?
* Et tiendrai-je mon rang de sa seule bonté ?
D’un trône qui m’est dù faut-il que l’on me chasse, Et d’un prince étranger que» je brigue la place ?
IBS FRÈRES EMJE1B1S Mon, non; sans m'abaisser à lui faire la Cour,
Je veux devoir le sceptre à qui je dois le jotir.
jocaste. • v
Qu ’onle tienne, mon fils, d’un beau-père ou d’un père ,
La main de tous les deitx vous sera toujours chère.
POLÏMCE.
INTon , non ; la différence est trop grande pour moi ;
L’un me feroit esclave, et l’autre me fait roi.
Quoi! ma grandeur seroit l’ouvrage d’une femme !
D’un éc lat si honteux je rougirois dans l’aine.
Le tiÿme , sans l'amour* me seroit donc fermé ?
Je ne régnerois pas srl’on ne m’eût aimé?
Jeveux m’ouvrir le trône, ou jamais n’y paroître;
Et quand j’y monterai , j’y veux monter en maître;
Que le peuple à moi seul soit forcé d’obéir;
Et qu’il me soit permis de m’en faire haïr.
Enfin, de ma grandeur je veux être l’arbitre.
M’être poiut roi, Madame, ou l’être à juste titre;
Que le sang ni» couronne ; ou , s’il ne suffit pas,
Je veux à son secours n’appeler que mon bras.
JOCASTE
Faites plus , tenez tout de votre grand courage;
- Que votre bras toutseul fasse votre partage; • <
El dédaignant les pas des autres souverains ,
Soyez, mon fils, soyez l’ouvrage de vos mains.
Par d’illustres èxploitscoqronnez-vous vous-même; Qu’un superbe laurier soit votre diadème;
Régnez et triomphez, et joignez à la fois La gloire des héros K la pourpre des rois.
Quoi! votre ambition seroit-elle bornée À régner tour il todr l’espace d’une année ?
ACTJE IV, SCENE J II
Cherchez à ce grand cœ urique rien ne peut domter, Quelque trône où vous seul ayez droit de monter. Mille êceptres nouveaux s’offrent à votre épée. Sans que d’un sang si cher nous la voyons trempée. Vos triomphes pour moi n’auront rien qucdèdoux ,
Et votre frère même ira vaincre avec vous.
PO L Y NICE
Vous voulez que mon cœur, flatté de ces chimères,
Laisse un usurpateur au trône de mes pères ?
Si vous ldi souhaitez en effet -tant de mal ;
Elevéz-le vous même à ce trône fatal.
Ce trône fut toujours un dangereux jibîmc y' ■■
La foudre l’environne aussi-Eien que le crime : Votre père et les rois qui vous ont devancés,
Sitôt qu’ils y inontoient, s’en sont vus renversés.
POE Y NICE
Quand je devrois au ciel rencontrer le tonnerre,
J’y monterois plutôt que de ramper à terre.
Mon cœur, jaloux du sort de ces grands malheureux ,
Veut s’élever, Madame, et tomber avec eux,
ETÉOCEE.
, -, JP
Je saurai t’épargner une chute si vaine.
POEYNICE.
Ah! ta chute , crois-moi, précédera la mienne.
JOCASTE
Mon fils, son regne plaît.
E£S*FR,ÈrES ennemis.
' POL'ÏNICE.
Mais il m’est odieux. ’
JoèASXE.
Il a pour lui le peuple.
POLYN1CE.
Et j’ai pour moi les dieux.
ÉtÉOÇLE.
Les dieux de ce haut rang te voilloient interdire , Puisqu’ils m’out clevé le premier à l’empire :
Ils ne savoientque trop, lorsqu’ils firent ce choix , Qu’on veut régner toujours quand on règne une lois. Jamais dessus le trône on ne vit plus d’un maître ;
Il n’en peut tenir deux, quelque grand qu’il puisse être L’un des deux , tôt ou tard, se verroit renversé;
Et d’un autre soi-même on y seroit pressé.
Jugez donc, par l’horreur que ce méchant me donne, Si je puis avec lui partager ma couronne. *
POLYNJCE.
Et moi je ne veux plus , tant tu m’es odieux I Partager avec toi la lumière des cieux. . •
XO CAS T E.
Allez donc , j’y consens, allez perdre la vie;
A ce cruel combat tous deux je vous convie;
Puisque tous meseübrts ne sauroieîft vous-changer r Que tardez-vous? allez Vous perdre et me venger. Surpassez , s’il se peut, les crimes de vos pères : Montrez, en vous tuant, comme vous- êtes frères;
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ACTE IV, SCENE IV
Le plus grand des forfaitsvous a donndle jour,
Il faut qu’un crime égal vous l’arrache à son toqr. Je ne condamne plus la fureur qui vous presse ; . Je n’ai plus pour mon sang ui pitié ni tendresse : Votre exemple m’apprend à ne le plus chérir;- Et moi je vais , cruels , vous apprendre à mourir.
_ SCÈNE IV
AKTIGONE, ÉTÉOCLE, POLYÎUCE, HÉMON, CRÉON.
ANTIGONE
Madame.. .Oh! ciel Ique vois-je! Hélas! rien ne les touche! h é m o n. .
Rien ne peut ébranler' leur constance farouche.
Princes
Pou,r ce combat , choisissons quelque lieu.
P O ,L Y NICE
Courons. Adieu., ma sœur. • .
. Adieu ^Jfrmcesse > adieu.
ANTIGONE
Mes frères , arrêtez ! Gardes , qu’on les retienne; Joignez , unissez tous vos douleurs à la mienne. C’est leur être cruels que de les respectèr.
Madame , il n’est plus rien qui les puisse arrêter.
SCÈNE I
«AJfTÏOONE,* \
A quoi te résous-tu, Princesse infortunée?
Ta mère vient de mourir dans tes bras ;
- Ne saurois-tu suivre ses pas ,
Et finir en mourant, ta triste destinée?
A de nouveaux malheurs te veux-tu réserver?
Tes frères sont aux mains , rien ne les peut sauver De leurs cruelles armes.
Leur exemple t’anime à te percer le flanc;
Et toi 6eule verses de$.larmes ,
Tous les autres versent du sang.
' # « Quelle est de mes malheurs l’extrémité mortelle! Où ma douleur doit-elle recourir?
Dois-je vivre ? dois-je mourir?
Un amant me retient , une mère m’appelle ;
Dans la nuit du tombeau je la vois qui m’attend : Ce que veut la raison , l’amaur me le défend ,
’ "Et m’en ôte. l’envie.
Que je vois de sujets d’abandonner le jour!^
- Mais , iiélas ! qu’on tient à la vie ^
Quand on tient si fort a l’amour !
88 LES JRERE^ E N N E SrJ 1 9»
Oui , tu retiens , amour , mon ame fugitive ;
Je rêconuois la voix de mon vainqueur :
L'espérance est morte en mon- cœur,
Et cependant tu vis , et tu veux que je vive ;
Tu dis que mon amant me suivroit au tombeau, ^Que je dois de mes jours conserver le flambeau Pour sauver ce que j’aime.
Hémon , vois le pouvoir que l’amour a sur moi :
Je ne viv*ois pas pouf moi-même ,
Et je veux bien vivre poùY toi.
Si jamais lu doutas de ma flamme fidèle..,..
Mais voici du coinbal la funeste nouvelle.
ANTIGONE, OLYMPE
' XJÏTIGONE. ,
H* bien, ma chère Olympe , as-tu yu ce forfait?
OLYMPE. ,
J’v suis courue en vain , c’en étoit déjà fait.
Du haut de nos remparts j’ai vu descendre en larmes Le peuplé qui couroit et qui crioil aux armes ;
Et pour vous dire enfin d’où venoitvsa terreur , Leroi n’est plus, Madame, et sou frère est vainqueur. On parle aussi dTIémon; l’on dit que son courage S’est efforcé long- temps de suspendre leur rage , Mais que tous ses efforts ont, été superflus.
C’est ce que j’ai compris de mille bruits confus.'
Qigitized byGootfle
ACTE
V, SCÈNE'ir. • .
ANTIGONE
Ah ! je n’en doute pas , Hémon est magnanime;
Son grand cœur enl toujours trop d'horreur pour le crime :
Je l’avois conjuré d’empêcher ce forfait;
Et s’il l’avait pu faire , Olympe , il l’auroit fait.
Mais, hélas! leur fureur ne pouvoitsè contraindre; Dans des ruisseaux de sang elle vouloit s’éteindre. Princes dénaturés, vous voilà satisfaits;
La mort seule entre vous pouvoit mettre la paix. r Le trône pour vous detrx avoit trop peu de place ;
Il falloit entre vous mettre un plus grand espace,
Et que le ciel vous mît , pour lihir vos discords ,
L’un parmi les vivans, l’autre parmi les morts. Infortunés tous deux, dignes qu’on vous déplore ! •
Moins malheureux pourtant que je ne suis encore, Puisque de tous les maux qui sont tombés, sur vous Vous n’eu seutez auciux, et que je les sens tous !
OLYMPE
Mais pour vous ce malheur est un moindre supplice Que si la mort vous eût enlevé Polynice ;
Ce prince étoit L’objet qui faisoit tous vos soins :
Les intérêts du roi vous touchoient beaucoup moins.
AN T IG O N E
Il est vrai je l’aimois d’une amitié sincère ;
Je l’aimois beaucoup plus que jen’aimois son frère:
Et ce qui lui donnoit tant départ daus mes vœux,
. Il étôit vertueux , Olympe, et malheureux.
Mais, hélas ! ce n’est pl us ce çœur si magnanime ,
Et c’est un criminel qu’a couronné son crime :
Son frère plus que lui commence à me toucher ; Devenant malheureux, il m’est devenu cher. .' ,
Çi'çon vient. . .
ANTIGONE
" Il est triste, et j’en connois la cause:
Au courroux. du vainqueur la ntort du roi l’expose. C’es.t de tous nos malheurs 1 auteur pernicieux.
G AK DES
CR EO N
Madame , qu’ai-je àpprisén entrant dans ces lieux ? Est-il Vrai que la reine..». • '•
ANTIOOfil.
Oui, Créon,elle est morte.
. . » c réo n.
O dieux! puis-je savoir de quelle étrange sorte • Ses jours infortunés ont éteint leur flambeau?
olympe. • ,
Elle-même, Seigneur, s’est ouvert le tombeau; Et s’étant- d’un poignard en un moment saisie, Elle en a terminé ses malheurs et sa vie_,
•* » AN.TIGONE.
Elle a su prévenir la perte de son fils.
Ah ! Madame ! il estvrai que les dieuxennèmis....
ANXJGONE.
N’imputez qu’à vouSseul lamort du roi mon frère , Et n’èn accusez point la céleste colère.
A ce combat fatal vouseeul Pavez conduit-:
Il a cru vos conseils; sa mort en est le frurt.
A C T E V,- S€ È N E I U. Qt
Ainsi «le leurs (latleurs les rois sont les victimes y Vous avancez leur perte en approuvant leurs crimes De la chute des rois vous êtes les auteurs ;
Mais les rois, eu tombant, entraînent leurs flatteurs. Vous le voyez, Cre'on; sa disgrâce mortelle Vous est funeste autant qu’elle nous est cruelle : Le ciel, en le perdant, s’en est vengé sur vous;
Et vous avez peut-être à pleurer comme nous.
Madame, je l’avoue; et les destins contraires Me font pleurer deux fils", si vous pleurez deux frères.
ANTIGONE
Mesfrèresetvosfils! dieux! que veutee discours? Quelque autre qu’Etéocle a-t 7 il fini ses jours ?
«. • CR ÉON
Mais ne savez-vous pas cette sanglante hfstoirc ?
ANTIGONE
J’ai su que Polynice a gagné la victoire,
Et qu’fiémou a voulu les séparer en vain.
*■ c R ÉON.
Madame , ce combat est bien plus inhumain, f Vous ignorez encor mes pertes et les vôtres ;
Mais , hélas ! apprenez les unes et les autres.
ANTIGONE
Rigoureuse fortuné achève ton courroux !
Ah ! saus doute , Voici le dernier de tes coups !
Vous avez vu, Madame, avec quelle furie Les deux princes sortaient pour s’arracher la vie-; Que d’une ardeur égale ils fuyoient de ces lieux ,
Et que jamais leurs cœurs ife s’accordèrent mieux.
fyi LES 1? R ER ES ENNEMIS.
La soif de se baigner dans le sang de leur frère ' Faisoit ce que jamais le sang n’avoit su faire :
Par l’excès de leur haine ils semblaient réunis,
Et prêts à s’égorger, ils paroissoient amis.
Ils ont choisi d’abord , pour leur champ de bataille,
Un lieu près des deux camps, au pied de la muraille. C’est là que ? reprenant leur première fureur,
Us commencent enfin cecombatplcind horreur.
D’un geste menaçant, d’un œil brûlant de rage, Dans lesein l’un de l’autre ils cherchent un passage ;
Et la seule fureur précipitant leurs bras,
Tous deux semblent courir au-devant du trépas. Mon fils , qui de douleur en soupiroit dans 1 ame ,
Et qui se souvenoit de vos ordres , Madame ,
Se jette-au milieu d’eux, et méprise pour vous Leurs ordres absolus qui nous arrêtoient tousi Il leur retient le bras, les repousse , les prie,
Et pour les séparer s’expose à leur furie ■>
Mais il s’efforce en vain d’en arrêter le cëurs ;
Et ces deux furieux se rapprochent toujours.
Il tient ferme pourtant , et ne perd point courage ;
De mille coups mortels il détourne l’orage ,
Jusqu’à ce que du roi le fer trop rigoureux ,
Soit qu’il cherchât son frère , ou ce fils malheureux , Le renverse à ses pieds prêt à rendre la vie. V
« * ' VjA «
- ANTIGONE
Et la douleur encor île me l’a. pas ravie !
CREON
' *? • Jj M f
J’y cours , je le relève , et le prends dans mes br^f;
Et me reconnoissant : « Jc meurs, dit-il tout bas,
ACTE V, SCENE III, f
j> Trop heureux d’expirer pour ma belle princesse » En vain à mou secours votre amitié s’empresse;
» C’est à cés furieux que vous devez courir :
» Se'parez-les , mon père , et me laissez mourir. »
J1 expire à ces. mots. Ce barbare spectacle A leur noire fureur n’apporte point d’obstacle; Seulement Polvnice en paroit affligé : *“
<{. Attends , Démon, dit-il , lu. vas être vengé. »
En effet sa douleur renouvelle sa rage,
Et bientôt le combat tourne à son avantage.
Le roi , frappé d’un coup qui lui perce le flanc ,'
Lui cède la victoire, et tombe dans son sang.
•Les deux camps aussitôt s’abandonnent en proie,
Le nôtre à la douleur , et les Grecs à la joie ;
Et le peuple , alarmé du trépas de son roi ,
Sur le haut de ses tours témoigne son effroi.
Polvnice , tout fier du succès de son crime,
Regarde avtec plaisir expirej- sa victime ;
Dans le. sang de son frère il semble sC baigner :
« Et tu meurs ,lui dit-il, et moi je vais régner.
» Regarde dans mes mains l’empire et la victoire :
» Va rougir aux enfe'rs de l’excès de ma gloire;
» Et pour mourir encore avec plus de regret ,
» Traître , songe en mourant que tumeurs mon.sujct. » Eu achevant ces mots , d’une démarphe fière 11 s’approche du roi couché sur la poussière.
Et pour le désarmer il avance le bras. . •
Le roi , qui semble mort , observe tous ses pas ; ’
Il le voil , il l’attend , et son ame irritée
Poux. quelque grand desseiu semble s’être arrêtée.
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L’ardeur de se venger flatte encor ses désirs ,
Et retarde le cours de ses derniers soupirs.
Prêt k rendre la vie , il en cache le reste ,
Et sa mort au vainqueur est un piège funeste :
Et dans l’instant fatal que ce frère inhumain Lui veut ôter le fer qu’il tenoit k la rnaiu ,
Il lui perce le cœur; et son ame ravie,
En achevant ce coup , abandonne la vie.
Polynice frappé pousse un cri dans les airs ,
Et son ame en courroux s’enfuit dans les enfers. Tout mort qu’il est , madame , il garde sa colère ; Et l’on diroit qu’encore il menace son frère :
Son visage, où la mort a répandu ses traits, Demeure plus terrible et plus fier que jamais.
ANTIGONE
Fatale ambition, aveuglement funeste !
D’un oracle cruel suite trop manifeste !
Dé tout le sang royal il ire reste qùé nous ;
Et plut aux dieux , Créon, qu’il ne restât que vous , l^t que mon désespoir, prévenant leur colère,
Eût suivi de plus près le trépas de ma mère ! '
CREON
Il est vrai que des dieux le courroux embrasé î*ouï nous faire périr semble s’être épuisé;
Car enfin sa rigueur, vous le voyez, Madame,
Ne m’accable pas moins qu’elle afflige votre ame.
En m’arrachant mes fils....
ANTIGONE
- . - Ah I vou^ régnez^ Créon;
Et le trône aisément vous console d’ilémon.
A CT E V, SCÈNE III
Mais laissez-moi , de grâce , un peu de solitude-, Et ne contraignez point ma triste inquiétude : Aussi bien mes chagrins passeroient jusqu’à vous. Tous trouverez ailleurs des entretiens plus doux.: Le trône vous attend , le peuple vous appelle j Goûtez tout le plaisir d’une grandeur nouvelle. Adieu. Nous ne faisons tous deux que nous gêner : Je veux pleurer, Créon j et vous voulez régner.
créon, arrêtant Antigone.
Ali ! Madame ! régnez , et montez sur le trône : Ce haut rang n’appartient qu’à l’illustre Antigone.
ANTIGONE
Il me tarde déjà que vous ne l’occupiez.
La couronne est à vous.
l CREOlf. ,
. Je la mets à vos pieds.
, ANTIGONE
Je la refuserois de la main des dieux mêmej Et vÿius osez , Créon , m'offrir le diadème !
■ CRÉON
Je sais que ee haut rang n’a rien de glorieux Qui ne cède à l’honneur de l’offrir à vos yeux. D’un si noble destin je me cônnois indigue :
Mais si l’on'peut prétendre à cette gloire insigne j Si par d’illustres faits on la peut’mériter,
Que faut-il faire enfin, Madame?
-ANTIGONE. - y
' ~ M’imiter.
CRÉON.'
Que.nesferois-je point pour une telle grâce ! Ordonnes sculcnyant ce qu’il faut que je fasse :
q6 les frères ennemis.
Je suis prêt.,..
» antigone, en s’ en allant.
l Nous verrons,
- c r É o n , la suivant.
. J’attendsvos lois ici.
* Antigone, en s" en allant;
Attende?. , .
SCÈNE IV
CIIÉON, ATTALE, gardes. \ t
' ATTALE
Son courroux seroit-il adouci ?
Croyez-vous la fléchir?
Oui,. oui, mon cher Attale t Il n’est point de fortune à mon bonheur égale;.
Et tu vas voir en moi , dans ce jour fortuné. L’ambitieux au trône, et l’amant couronne.
Je demandons au çiel la princesse et le trône ;
Il me donne le sceptre, et m’accorde Antigone. Pour couronnes’ ma tête et ma flamme en cé jour.
Il arme en ma faveur et la haine et l’amour :
I! allume pour moi deux passions contraires;
Il attendrit la sœur, il endurcit les frères ;
Il aigrit leur courroux , il fléchit sa rigueur,
Et m’ouvre en même tempset leur trône etspn cœur.
-ATTALE
Il est vrai, vous avez toute chose prospère,
Et vous seriez heureux si vous n’étiez point père.
ACTX V, SCÈNE IV.
L’ambition, l’amour, n’ont rien à désirer j Mais, Seigneur, la nature a beaucoup à pleurer :
En perdant vos deux fils....
créon.
Oui , leur perte m’afflige :
Je sais ce que de moi le rang de père exige j Je l’étois. Mais surtout j’étois né pour’régnef j Et je perds beaucoup moins que je ne crois gagner. Le nom de père , Attale, est un titrç vulgaire j C’est un don que le ciel ne nous refuse guère :
Un bonheur si commun n’a pour moi rien de doux ;
Ce n’est pas un bonheur, s’il ne fait des jaloux.
Mais le trône est un bieu dont le ciel est avare :
Du reste des mortels ce haut rang nous séparej Bien peu sont honorés "d’un don si précieux.:
La terre a moins de rois que le ciel n’a de dieux. D’ailleurs tu sais qu’IIémon adoroit la princesse, Etqu’elle eut pour ce prince uneextrème tendresse: S’il viyoit, son amour au mien seroit fatal.
En me privant d’un fils, le ciel m’ôte un rival.
Ne me parle donc plus que de sujets de joie :
Souffre qu’à mes transports je m’abandonne en proie ; Et, sans me rappeler des ombres des enfers,
Dis-moi ce que je gagne, et non ce que je perds. Parle-moi de régner, parle-moi d’Antigone :
J’aurai bientôt sou cœur, et j’ai déjà le trône.
Tout ce qui s’est passé n’est qu’un songe pour moi : J’étois pèreetsujef, je suis amant et roi.
La princesse et le trône ont pour moi tant dccharmes, Que*. Mais Olympe vient.
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ATTALE
Dieux ! elle est toute en larmes.
SCÈNE V
CRÉON f OLYMPE , ATTALE , GARDES.
OLYMPE
Qu'attendez-vous , Seigneur? la princesse n’est plus.
CRÉON.-
Elle n’est plus , Olympe ?
OLYMPE
Ah! regrets superflus!
Elle n’a fait qu’entrer dans la chambre prochaine j Et du même poignard dont est morte la reine,
Sans que je pusse voir son funëste dessein,
Cette fière princesse a percé son beau sein :
Elle s’en est , Seigneur, mortellement frappée :
Et dans son sang, hélas! elle est soudain tombée. Jugez à cet objet ce que j’ai du sentir.
Mais sa belle aine enfin , toute prêle à sortir :
« CherHémon , c'est à toi que je me sacrifie, » Dit-elle i et ce moment a terminé sa vie. .
J’ai senti son beau corps tout froid entre mes brasj Et j’ai cru que mon ame alloit suivre ses pas. Heureuse mille fois , si ma Couleur mortelle Dans la nuit du tombeau m’eût plongée avec elle !
SCÈNE VI
CRÉON, ATTALE, gardes.
CREOS.
Ainsi donc vous fuyez un amant odieux ,
Et vous-même, cruelle , éteignez vos beaux yeux ! Vous fermez pour jamais ces beaux yeux que j’adore; Et*, pour ne me point voir, vous les fermez encore ! Qüoiqu’Hémon vous fût cher, vous courez au trépas Bien plus pour m’éviter que pour suivre ses pas! * Mais , dussiez-vous encor m’être aussi rigoureuse,
Ma présence aux enfers vous fût-elle odieuse,
Dût après le trépa^ vivre votre courroux,
Inhumaine , je vais y descendre après vous.
Vous y verrez toujours l’objet de votre haine ,
Et toujours mes soupirs vous rediront ma peine ,
Ou pour vous adoucir, ou pour vous tourmenter ;
Et vous ne pourrez plus mourir pour m’éviter. Mourons donc....'
a tt ale, lui arrachant son epêe.
Ah! Seigneur! quelle cruelle envie!
CREOS,
Ali! c’est m’assassiner que me sauver la vie !
Amour, rage, transports, venez à mon secours, Venez, et terminez mes détestables jours !
l)e ces cruels amis trompez tous les obstacles !
Toi , justifie , ô ciel ! la foi de tes oracles !
Je suis le dernier sang du. malheureux La'ius; Perdez-moi , dieux cruels , ou vous serez déçus.
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Reprenez , reprenez cet empire funeste ;
Vous rn’ôtez Antigone, ôtez-moi tout le reste :
Le trône et vos présens excitent mon courroux;
Un coup de foudre est tout ce que je veux de vous.
Ne le refusez pas à mes vœux , à mes crimes ; Ajoutez mon supplice à tant d’autres victimes.
Mais en vain je vous presse, et mes propres forfaits Me font déjà sentir tous les maux que j’ai laits. Jocaste , Polinice , Etéocle , Antigone ,
Mes fds que j’ai perdus pour m’élever au trône , Tant d’autres malheureux dont j’ai causé les maux, Font déjà dans mon cœur l’ office de bourreaux. Arrêtez...* Mou trépas va venger votre perte;
La foudre va tomber, la terre est entr’ ouverte;
Je ressens à la fois mille tourmens divers.
Et je m’çn vais chercher du repos aux enfers.*
(Il tombe entre les mains des gardes. )
Cl.’.VK ’’ t-
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* ALEXANDRE
ALEXANDRE
AU ROI
Suie,
Voici une seconde entreprise qui n’estpas moins hardie que la première. J|„ne me contente pas d’avoir mis a la tête de mon ouvrage le nom d’Alexandre , j’y ajoute encore celui de Votre Majesté, c’est-à-dire ,' que j’assemble tout ce qtie le siècle présent et lés siècles passés nous peuvent fournir de plus grand. Mais, Sire, j’espère que "Votre Majesté ne condamnera pas cette seconde hardiesse, comme elle n’a pas désapprouvé |à premiève.»Que'qucs efforts que l’on eût faits pour lui défigurer moti héros, il n’a pas, plus tôt paru devant elle, qu’elle l’a reconnu pour Alexandre.
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Et à qui s’en rapportera-t-on , qu’k un roi dont la- gloire est répandue aussi loin que celle de ce conquérant , et devant qui l’on peut dire que « tous les peuples du monde se'taisent » , comme l’écriture l’a dit' d’Alexandre? Je sais bien que ce silence est un silence d’étonnement èt d’admiration; que, jusques ici , la force de vos armes ne leur a pas tant imposé que celle de vos vertus. Mais, Sire, votre réputation ri’en est pas moins éclatante, pour n’étre point établie sur les embrasemens et sur les ruines; etdéjk VotreMajesté est arrivée au comble de la gloire par un chemin plus nouveau et plus diflifcile que celui par où Alexandre y est monté. Il n’est pas extraordinaire de voir un jeune homme gagner des batailles, de le voir mettre le feu par toute la terre. Il n’est pas impossible que Iss jeunesse et la fortune l’emportent victorieux jusqu’au fipnd des Indes. L’histoire est pleine de jeunes conquérans ; et l’on sait
avec quelle ardeur Votre Majesté elle -meme a .cherché les occasions de se sigçalér dans un âge où Alexandre ne faisoit encore que pleurer sur les victoires de son père. Mais elle me permettra de lui dire que deyant elle on n’a point vu de roi qui, à l*âge d’ Alexandre, ait fait pâroître la conduite d’Auguste ; qui / sans s’éloigner presque du centre de son royaume, ait répandu sa lumière
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jusqu’au bout du monde , et qui ait commencé sa carrière par où les plus grands princes ont tâché d’achever la leur. On a disputé chez les anciens si la fortune n’avoit point eu plus de part que la vertu dans les conquêtes d’Alexandre. Mais quelle part la fortune peut -elle prétendre aux actions d’un roi qui ne xloit qu’à ses seuls conseils l’état florissant de son royaume, et qui n’a besoin que de lui- même pour se rendre redoutable à toute l’Europe? Mais, Sire, jé ne songe pas qu’en voulant louer Votre Majesté je m’engage dans une carrière trop vaste et trop difficile ; il faut auparavant m’essayer encore sur quelques autres héros de l’antiquité j et je prévois qu’à mesure que jc.prendrai de nouvelles forces, Votre Majesté se couvrira elle- même d’une gloire toute nouvelle ; que nous la reverrons peut-être , à la tête d’une armée , achever la comparaison qu’on peut faire d’elle et d’Alexandre , et ajouter le titre de conquérant à celui du plus sage roi de la terre. Ce sera alors que vos sujets devront consacrer toutes leurs veilles au récit de tant de grandes actions , et ne pas souffrir que Votre Majesté ait lieu de se plaindre , comme Alexandre , qu’elle n’a eu personne de son temps qui pût laisser à la postérité la mémoire de ses vertus. Je n’espère pas être assez heureux pour me distinguer par le
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mérite de mes ouvrages; mais je sais bien que je me signalerai au moins par le zèle el la profonde vénération avec laquelle je suis ,
» De "Votre Majesté^ J ■' "
/• ' v 'hêBêL *- ‘"''A :- » . : f - ? :» =*«,
I*e très-humble , trçtfobéissant et lrès-fidèle*erviteur et sujet,
RACINE
'> • ti
Jé lie rapporterai point ici ce que ^histoire dit de Porus , il faudroit copier Vaut le huitième livre . dd^aj^tér-Garee je t je m’engagerai moins encore , à'faïreqne exacte apologie?- de tous les/endrqij' qu’on a voulu combattre dans ma pièce.'".
pas prétendu donner au public un ouvrage' parfait ■ je mé fais trop justice pour avoir osé me flâtter de cette espérance. Avec quelque succès qu’ôn ait représenté mon Alexandre , -et quoique les premières personnes.de la terre elles Alexandres de notre, siècle se Soient hautement déclarés pour lui , je ne me laisse point éblouir par ces illustres approbations. Je veux croire qu’ils ont voulu encourager un jeune homme, et m’extiter à faire encoré^nieux da'ns la suite ; mais j’avoue que, quelque défiante que j’eusse de-mçi-ipeme, je n’ai pii m’empêcher de concev oir quelqu’opi i nion dé ma .tragédie , quand j’ai vu' la peine que se sout donnée certaines gens pour la décrier : on ne fait p,oint.|ant de brigues contre un ouvrage qu’on n’estime pas ; on se contente de ne plus le voir quànd on l’a vu une fois , et on le laisse tomber de lui-même , sans daigner seulement contribuer^^ chute. Gependànt j’ai eu le plaisir de voir plus de six fois de suite, à ma pièice , le #-
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sage de ces ceusetfVs; ils n’ont pas craiiil de s exposer si souvent à entendre une chose qui leur déplaisoit : ils ont prodigué libéralement leur temps et leurs peines pour la venir critiquer, sans compter - les chagrins que leur ont pcut-elre coûtés les applaudissemens que leur présence n a pas empêche le public de me donnfer.
Je ne représente point à ces critiques le goût de l’antiquité ; je S'ois bien qu’ils le commissent médiocrement. Mais de quoi se plaiguent-ds , si toutes mes scènes sont bien remplies, si elles sont bien liées nécessairement les unes aux autres , si tous mes acteurs ne viennent point sur le theAtie, que l’on ne sache la raison qui les yjait venir, et si, avec peu d’inGidens et pc_u.de matière, j ai été assez hébreux pour faire une piece qui les a peutêtre attachés malgré eux depuis le commencement jusqu’à la fin ? Mais ce qui me console, c’est de voir mes censeurs s’accorder si mal ensemble : les uns disent que Tàxilè n’est point assez honnête homme; les autres, qu’il lie mérite point sa perte : les uns soutiennent qu’ Alexandre u est point assez amoureux ; les autres , qu’il advient sur le théâtre que pour parler d’amour. Ainsi je n’ai pas besoin que mes amis se mettent en peine de me justifier ; je n’ai qu’à renvoyer mes ennemis à mes ennemis : je me repose sur eux de la défense d’une pièce qu’ils a ttaquen t eu si mauvaise intelligence , et avec des sentimens si opposés.
-SECONDE- PRÉPACE.
l n’y a guère tle tragédie où l’îiistQire soit plus_ fidèlement suivieque dajrs' celle-ci. Le sujet eiuv$ est thé de plusieurs auteurs, mais surtout 'dut ' 4» huitième livre de Quinte-Curce» C’ést là qu’on pieut voir tout ce qu’ Alexandre fit lorsqu’il entra dans les Indes, les ambassades qu’il envoya aux rois de ces pays-là , les différentes réceptions qu’ils firètitù ces envoyés, l’alliance:que Taxrlëfit,avec lui , la fierté avec laquelle Porus refusa les conditions-qu’on fuiprésentoit, l’inimitié qui étoit entre Porus«et Taxile , et enfin la victoire. qù’Alexandre remporta sur Porus, la réponse généreuse que ce brave Indien fit JÉt vainqueur, qui lui demandoit comment il vouloit qu’on "le traitât, et la générosité avec laquelle A.lexanme lue rendit tous scs Etats et en ajouta beaucoup d’autres.’ ' - ! 1
Cette action d’Alexandre a passé pour une des plus belles que ce prince ait faites en sa vie ; et le danger que Porus lui fit courir dans là-bataille lui parut le plus grand où il. sè fût jamais-trouvé. Il
MO. ■' -•* SECONDE PRÉFACE. v '
confessa lui-même, en disant qu’il avoit troirv c enfin un péril digne de son courage. Et ce lut eu cette même occasion qu’il s’écria: « O Athéniens, » combien de travaux j’endure pour mcfairc louer >J.Ue. vous ! »
J’ai tâché de représenter en Porus un ennemi digne d’Alexandre ; et je puis dire que 60n caractère a plu extrêmement sur notre théâtre, jusque-là que des personnes m’ont reproché que je ftfisois ce prinçc plus grand qu’ Alexandre. Mais tes personnes ne considèrent pas que dans la bar taille et dans la victoire, Alexandre est eu effet plus grand que Porus; qu’il n’y a pas un vers dans la tragédie qui ne soit à la louange d’ Alexandre ; que les ifivectives mêmes de Porus et d’Axiano sont autant d’éloges de la valeur de ce conquérant. Porus a peut-être quelque cliosé qui intéresse davantage , parce qu’il est dans le malheur : car, comme dit Sénèque , « nous sommes » de telle nature , qu’d n’y a rien au monde qui » se fasse tant admirer qu’un homme qui §ait » être malheureux avec courage. » *
Les amours d’Alexandre et de Cléofile ne sont pas de mon invention ; Justin en pari?, aussi bien
* lia ajfecti sumus , ut nihil œquè magnam apud nos
adrmrationentoccupet , quàm homo forüler miser.
' SECONDE.PKÉF^CE'. * XI î f
que Quiute-Curce': ces deux historiens rapportent qü’une reine dans les Indes , nommée Cléo^file, se rendit à ce prince avec la ville où il la tenoit assiégée, et qu’il la rétablit dans son royaume , en considération de sa beauté. Elle en eut un fils ■ et elle l’appela Alexandre. *
' Regnu Clcofilis regince petit , quœ cùrn se dedisset ei ,
regnum ah Alexandra recepit , illecelris comecula nuod
virlule non potnerat ,■ Jxlinmque , ab eo genilum , Alex an* drtim nominavit , qui postearegnum Indorum potitus est.
» . • "JBSTIir.
PERSONNAGES*
ALEXANDRE
'PORUS-, '1 ) . , , , T ,
taxile y r0JS ^ ans ^ CS ^ n “ cs ‘
AXIANE, reine d’une autre partie des Indes.
CLEOFILE ,sccur de Taxile.
. ÉPHESTI0NL
Suite d'Alexandre. ’ • . ' >
La scène est sur le bord de l'Hydaspe , dans le camp de Taxile. ' - '
ALEXANDRE
ACTE PREMIER
SGÈ’N E I.
TAXILE,XÎLÉOFÎLE./
CLEO-FILE. ^
Quoi ! vous allez combattre un roi dont la puissance Semble forcer le ciel à prendre sa défense ,
Sous qui toute l’Asie a vu tomber scs rois,
Et qui tient la fortune attachée à ses lois !-
Mon frère , ouvrez les yeux pour conftoi tre Alexandre :
Voyez de toutes parts les trônes mis en cendre ,
Les peuples asservis, et les rois enchaînés;
Et prévenez les matl» qui les ont entraînés,
TAXILE
V oulez-vous que., frappé d’une crainte si basse ,
Je présente la tète au joug qui nous menace^ -
H 4 ' * LF.XANDRE. ‘ V
E^ que j’entende dire aux. peuples indiens Qu,c j’ai forge moi-même et leurs fers et les miens?
, Quitterai-je Porus ? Trahirai- je ces princes Que rassemble le soin d’affranchir nos provinces ,
Et qui , sans balancer sur un si noble choix ,
Sauront également vivre ou mourir en- rois ?
En voyez-vous un seul qui , sans rien entreprendre , Se laisse terrasser au seul nom d’Alexandre,
£t le croyant déjà maître de l’univers.
Aille , esclave empressé, lui demander des fers? Loin de s’épouvanter à l’aspect de sa gloire , lis l’attaqueront même au sein de la victoire :
Et vous voulez , ma sœur , que Taxile aujourd’hui, Tout prêt à le combattre , implore son appui l •* CLÉoFILE.
* Aussi n’est-ce qu’à vous que ce prince s’adresse, Pour votre amitié seule Alexandre s’empresse : Quand la foudre s’allume et s’apprête à partir,
Il s’efforce en secret de vous en garantir.
Pourquoi suis-je le seul que son courroux ménage. De tous ceux que l’Hydaspe oppose à son courage , Ai-qé mérité seul son indigne pitié ?
Ne peut-il à Porus offrir son amitié?
Ali ! sans doute il lui croit l’ame trop généreuse Pour écouter jamais une offre si honteuse :
Il cherche une vertu qui lui résiste moins;
Et peut-être il rne croit plus digne de ses soins. Ct'ÊoFILE.
Dites., sans l’accuser de chercher un esclave,
Que de ses ennemis il vous croit le plus brave;
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Et qu’en vous arrachant los armes de la main ,
Il se promer du reste un triomphe certain. • .
Son choix à votre nom n’imprime point de taclres i .
Son amitié n’est point le partage des lâches :
Quoiqu’il brûle de voir tout l’univers soumis, - On ne voit point d’esclave au rang de scs amis.
Ah ! si son amitié peut souiller votre gloire ,
Que ne m’épargniez-vous une tache si noire ?
Vousconnoissez les soins qu’il me rend tous les jours,
H ne lenoit qu’à vous d’en arrêter le cours.
. Vous me voyez ici maîtresse de son amc ;
Cent messages secrets m’assurent de sa flamnte :
Pour venir jusqu’à moi, ses soupirs embrasés Se font jour au travers de deux camps opposés.
Au lieu de le haïr, au lieu de m’y contraindre,
De mon trop de rigueur je vous ai vu vous plaindre; Vous m’avez engagée à souffrir son amour,
-Et peut-être, mon frère , à l’aimer à mon-tour.
’ , . , . ■ iTAXILE.
Vous pouvez, sans rougir du pouvoir de vos charmes, Forcer ce grand guerrier à vous rendre les armes;
Et, sans que votre cœur doive s’en alarmer,
Le vainqueur de l’Euphrate a pu vous désarmer :
Mais l’Etat aujourd’hui suivra ma destinée; - * .
Je tiens avec mon sor-t sa fortune enchaînée ;
Et , quoique vos conseils tâchent de me fléchir,
Je dois demeurer libre afin de l’affranchir.
Je sais l’inquiétude' où ce dessein vous livre ;
Mais comme-vou», ma sœur, j’ai mon amour à suivre.
LeS beaux yeux d’Àxiane , ennemis de la paix ,
Contre votre Alexandre arment tous leurs attraits :
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Reine de tous les cœurs, elle met tout en armes Pour cette liberté que détruisent ses charmes ;
Elle rougit des fers qu’on apporte en ces lieux,
Et' n’y sauroit souffrir de tyrans que ses yeux.
Il faut servir, ma sœur-, son illustre colère ; .
Il faut aller....
c LÉO file.
Hé bien 1 perdez-vous pour lui plaire;
De ces tyrans si cliers suivez l’arrêt fatal ,
Scrvez-les : ou plutôt servez votre rival ;
De vos propres lauriers souffrez qu’on le couronne ;
Combattez pour Porus , Axiane 1 ordonne
Et, par de beaux exploits appuyant sa rigueur,
Assurez a Porus l’empire de son cœur.
T A XI LE
Ali! ma sœur! croyez-vous que Porus....
CLÉOFILE.
Maisvous-mèmc,
Doutez-vous en effet qu’ Axiane ne l’aime ?
Quoi ! ne voyez vous pas avec quelle chaleur L’ingrate à vos yeux même étale sa valeur ?
Quelque brave qu’on soit, si nous la voulons croire, Ce n’est qu’autour de lui que vole la victoire :
Vous formeriez sans lui d’inutiles desseins;
La liberté de l’Inde est toute entre ses mains ;
Sans lui déjà nos murs seroient réduits en cendre j Lui seul peut arrêter les progrès d Alexandre :
Elle se fait un dieu de ce prince charmant ,
Et vous doutez encor qu’elle en fasse un amant !
T a x i le. -j -v
Je tâchois d’en douter, cruelle Cléoüle. -
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Hélas f dans son erreur affermissez Taxile :
Pourquoi lui peignez-vous cet objet odieux ?
. Aidez-le bien plutôt à démentir ses yeux :
Dites-lui qu’Axianc est une beauté ficre,
Telle à tous les mortels qu’elle est a votre frère; Flattez de quelque espoir....
CLÉOFILE.
Çspérez, j’y consens: .
Mais n’espérez plus rien de vos soins impuissans. Pourquoi dans les combats chercher uue conquête ■ Qu’à vous livrer lui-même Alexandre s’apprête ?
Ce n’est pas contre lui qu’il la faut disputer;
Porus est l’ennemi qui prétend vous l’ôter.
Pour ne vanter que lui, l’injuste Tenommée Semble oublier les noms du reste de l’armée :
Quoi qu’on fasse , lui seul eu ravit tout l’éclat;
Et comme ses sujets il vous mène au combat.
Ah ! si ce nom vous plaît, si vous cherchez à l’être, Les Grecs et les Persans vous enseignent un maître; Vous trouverez cent rois compagnons de vos fer ; Porus y viendra même avec tout l’univers.
Mais Alexandre enfin ne vous tend point de chaînes; Il laisse à votre front ces marques souveraines Qu’un orgueilleux rival ose ici dédaigner. ,
Porus vous fait servir ; il vous fera régner:
Au heu que de Porus vous êtes la victime,
Vous serez.... Mais v;oici ce rival magnanime.
PORUS, TAXILE
PORUS
Seigneur, ou je me trompe , ou nos fiers ennemis
Feront moins de progrès qu’ils ne s’etoient promis.
Nos chefs et nos soldats, brûlant d’impatience.
Font lire sur leur front une mâle assurance ;
Ils s’animent l’un l’autre; et nosmoindres guerriers Sç promèttent déjà des moissons de lauriers.
J’ai vu de rang en rang cette ardeur répandue.
Par des crix généreux , éclater à ma vue :
Ils se plaignent qu’au lieu d’éprouver leur grand cœur, L’oisiveté d’un camp consume leur vigueur.
Laisserons-nous languir tant d’illustres courages? Notre ennemi , Seigneur, cherche se6 avantages :
Il se sent foible encor ; et, pour nous retenir, Éphcsliou demande à nous entretenir,
Et par de vains discours....
TAXILE
Seigneur, il faut l’entendre; Nous ignorons encor ce que veut Alexandre :
Peut-clrc est-ce la paix qu’il nous veut présenter.
PORUS
sa main pourriez- vous l’accepter ?
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4 Ile quoi! nousl’auronsy-u, par tant d’horribles guerres , 3K Troubler le calme heureux dont jouissoierçt nos terres,
, Et le fer à la main , entrer dans nos Etats
Pour attaquer des rois qui ne Poflfensoicnt pas ;
Nous Saurons vu piller des provinces entières ,
Du sang de nos sujets faire enfler nos rivières:
' Et quand le ciel s’apprête à nous l’abandonner, J’attendrai qu’un tyran daigne nous pardonner !
, . < ' “ TAIW.S. ç' . _
Ne dites point, Seigneur, que le ciel l’abandonne;
D’un soin toujours égal sa faveur l’environne.
Un roi qui fait trembler tant d’Etats sous ses lois N’est, pas un ennemi que méprisent les rois, r or us.
Loin de le méprise*, j’admire son courage;
Je rends a sa valeur un légitime hommage :
Mais je veux mon tour mériter les tributs Que jj; me sens forefé de rendre à ses vertus.
Oui , je consens qu’au ciel ou élève Alexandre :
Mais si je puis, Seigneur, je l’en ferai descendre,
Et j’irai l’attaquer jusque sur les autels *
Que lui dresse en tremblant le reste des mortels.
C’est ainsi qu’ Alexandre estima tous ces princes Dont sa valeur pourtant a conquis les provinces :
Si son cœur dans l’Asie eut montré quelque effroi, Daaius en mourant l’auroit-il vu son roi?
TAXltE.
Seigneur, si Darius avoit su se connoître, il régneroit encore ou règne un autre maître/ Cependant cet orgiîeil qui causa son trépas Avoit un fondement que vos mépris n’ont pat:
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La valeur d’Alexandre à peine e'toit connup;
Ce foudre e'toit encore enfermé dans la nue, Dans un calme profond Darius endormi Iguoroit jusqu’au nom d’un si loible ennemi.
Il le connut bientôt ; et son ame étonnée ,
De tout ce grand pouvoir se vit abandonnée :
Il se vit terrassé d’un bras victorieux;
Et la foudre en tombant lui fit ouvrir les yeux.
PORUS
Mais encore, à quel prix croyez-vous qu’Alexandre Mette l’indigne paix dont il veut vous surprendre? Demandez-le, Seigneur, à cent peuples divers QuO cette paix trompeuse à jetés dans les fers.
Non, ne nous flattons point: sa douceur nous outrage ; Toujours son amitié traîne un long esclavage;- En vain on prétendroit n’obéir qu’à deÿii;
Si l’on n’est son esclave, on est sou ennemi.
• TAXI L E
Seigneur, sans se montrer lâche ni téméraire ,
Par quelque vain hommage on peut le satisfaire. Flattons par des respects ce prince ambitieux Que son bouillant orgueil appelle en d’autres lieux. C’est un torrent qui passe , et dont la violence Sur tout ce qui J’arrête exerce sa puissance;
Qui, grossi du débris de cent peuples divers,
Veut du bruit de son cours remplir tout l’univers. Que sert de l’irriter par un orgueil sauvage?
D’un favorable accueil honorons son passage;
Et lui cédant des droits quenous reprendrons bien , Rendous-lui des devoirs qui ne nous coûtent rien.
. f. ACTE. I j- SCÈNE II.
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Qui ne nous coûtent rien , Seigneur ? l'osez-vous croire ? Compterai-je pour ven la perte de ma gloire?
Votre empire et le mién seroient trop achetés S’ils coûtoient à Porus- les moindres lâchetés;
Mais croyez-vous qu’un prince enflé de tant d’audace De son passage ici ne laissât point de trace ?
Combien de rois, brisés à ce funeste écueil,
Né régnent plus qu’autaiit qu’il plaît à son.orgucil! Nps couronnes , d’abord devenant ses conquêtes, Tantquefious régnerions flotteroient sur nos têtes;
Et nos sceptres, en proie à ses moindres dédains,
Dès qu’il auroit parlé tomberoient de nos mains,
Ne dites point qu’il court de province en province: Jamais de scs liens il ne dégage unjprince;
Et pour mieux, asservir les peuples sous seslois, Souvent dans la poussière il leur cherche des rois. Mais ces indignes soins touchentpeumoncourage: Votre .seul intérêt m’inspire ce langage.
Porus n’a point de part dans tout ce} entretien ,
Et quand la gloire parle il n’écoute plus rien.
TAX ! LE
J’écoute, comme vous, ce que l’honneur m’inspire, Seigneur; mais il m’engage à sauver mon empire.
PORUS
Si vous voulez sauver l’un et l’autre aujourd’hui , Prévenons Alexandre, et marchons contre lui.
. f ^ TAXI LE.
L’audace et le mépris sont d’infidèles guides.
•» • < * poafrs.
La honte suit de près les.courages timides.
TXi
AI. EX A NDRE;
TAXILE
Lq peuple aime les rois qui saveû’t l’épargner.
v . POR VS. .
Il estime enGQr plus ceux qui saveut régner..
taxile. T •.
Ces conseils ne plairont qu’à des âmes hautaines. ' ' . ÏORUS/ *
Ils plairont à des rois, et peut-être à des reines.
taxile. * ■
La reine , à vous ouïr, n-a des yeux que pour vo us,
po ru s. ■ . . . ‘ .
U.n^esdavc est pour elle un. objet de courroux.
> TAXILE*. *. ’
Mais croyez- vous, Seigneur, que l’amour vous ordonne D'exposer avec vous son peuple et sa personne ?
IVou , non : sans vous flatter, avouez qu’en ce jour Vous suivez votre haine, et non pas yotre amour.
Aime la guerre autant que la pai* 1 vous est chère ; J’avoûrai que , brûlant d’une noble chaleur,
p or u s.
lié bien ! je l’av oûrai , que ma juste colère
Je yais contre Alexandre éprouver ma valeur.
Du bruit de ses exploits mon ame importunée Attend depuislong-temps cette heureuse journée. Avant qu’il me cherchât, un orgueil inquiet • M’avoit déjà rendu son ennemi secret.
Dans le noble transport de cette jalousie,
Je le trouvois trop lent à traverser l’Asie y
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Je l'attirois ici par des vœux si puissans,
Que je portois envie au bonlieur des Persans :
Et maintenant encor, s’il trompoit mon courage, Pour sortir de ces lieux s’il chcrchoit un passage, Vous me verriez moi-même, arme' pour l’arrêter,
Lui refuser lapaix qu’il nous veut présenter.
TAXIIE.
Oui, sans doute, une ardeur si haute et si constante ‘ Vous promet dans l’histoire une place éclatante;
Et , sous ce grand dessein dussiez-vous succomber,
Au moins c’est avec bruit qu’on vous verra tomber. La reine vient. Adieu. Vantez-lui votre zèle ; , Découvrez cet orgueil qui vous rend digne d’elle. Pour moi, je troublerois un si noble eutretid 1 » ; s
Et vos ctxurs rougiroieut des faiblesses du mien.
PORUS, AXIANE
~ AXIANE
Qüo i ! Taxile me fuit! Quelle cause inconnue...
> PORUS
Il fait bien de cacher sa honte k votré vue :
Et puisqu’il n’ose plus s’exposer aux hasards ,
De quel front pourroit-il soutenir vos regards ? Maislaissoüs-le, Madame, et puisqu’il veutse rendre , Qu’il aille avec sa Sœur adorer Alexandre.
Retirons-nous d’un camp où, l’encens k la main,
Le fidèle Taxile attend son souverain.
ALEXANDRE
AXI ANE.
Mais, Seigneur, que dit-il ?
po R TI s.
Il eufait trop paroitre :
Cet esclave déjà m’oàe vanter son maître ;
Il veut que je le serve...
AXI A ne; •
Àh! sans vous emporter, Souffrez que mes efforts tâchent de l'arrêt^:
Ses soupi rs, malgré moi, m’assurent qu’il m’adore. Quoi qu’ilcnsoit, souffrez que je lui parle encorej Et ne le forçons point, par ce cruel mépris , D’^liever un dessein qu’il peut n’avoir pas pris. PORUS.
Hé quoi î vous en doutez ; et votre ame s’assure Sur la foi d’un amant infidèle et parjure ,
Qui veut à son tyran vous livrer aujourd’hui ,
Et croit, en vous donnant, vous obtenir de lui! Hé bien , aidez-le donc à vous trahir vous-même :
Il vous peut arracher à mon amour extrême j Mais il ne peut m’ôter, par ses efforts jaloux ,
La gloire de combattre et de mourir pour vous.
> ^ A XI ANE
Et vous croyez qu’après une telle insolence Mon amitié, Seigneur, seroit sa récompense !
V ous croyez que, mon cœur s’engageant sous sa loi, J,e souscrirois au don qu’on lui feroit de moi ! Pouvez-vous sans rougir m’accuser d’un.tel crime? Ai-je fait pour ce prince éclater tant d’estime ?
Entre
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Entre Taxile et vous s’il falloit prononcer, Seigneur, le croyez-vous qu’on me vît balancer ? Sais-je pas que Taxile est une ame incertaine ,
Que l’amour le retient quand la crainte l’en traîne? Saisie pas que , sans moi, sa timide valeur Succomberoit bientôt aux rusés de sa sœur ?
Vous savez qu’ Alexandre en fit sa prisonnière.
Et qu’ enfin cette sœur retourna vers son frère ; Mais je connus bientôt qu’elle avoit entrepris
De l’aj re ter au piège où sou Cœur étoit pris. 1 -
- ; . • P O R us*
Et vous pouvez encor demeurer auprès d’elle l Que n’aUmdoimez-vous cette sœur eriminelle ?
Pourquoi , par tant de soins, youlez-vrfus épargner *
Un prince . . ,
• % _ A XI A ne; • \
C’est pour vousqne je le veux gagner.
V ous verrai-je, accablé du soin de nosprovinces, Attaquer seul un roi vaiuqueur de tant de princes ?
Je vous veux dans Taxile offrir ün défenseur Qui combatte Alexandre en dépit-de sa sœur.
Que n’avez-vous pour moi cette ardeur empressée ! Mais d’un soin si commun votre ame est peu blessée :• Pourvu que ce grand cœur périsse noblement ,
Ce qui suivra sa. mort le touche foiblement.
V ous me voulez livrer, sans secours , sans asile ,
Au courroux d’Alexandre , à l’amour de Taxile Qui , me traitant bientôt en superbe vainqueur, Pour prix de votre mort demandera mon cœur.
RÉPERTOIRE. To/UC V.
t‘26 A LE X A. N î> B E.
Hé bien! Seigneur, allez , contentez votre envie; Combattez; oubliez le soin de votre vie Oubliez que le ciel , favorable à vos vœux , ,
Vous préparait peut-être un sort assez heureux. Peut-être qu’à son tour Axiaue charmée * ■
Allô» ti... Mais non, Seigneur, courez vers votre armée; Un si long entretien vousseroit ennuyeux ; - Et c’est vous retenir trop long-tempsen ceslieux.
- PO r u, s. >
Ah [Madame, arrêtez, etconnoissez ma flamme; Ordonnez de mes jo^irs , disposez de mon ame :
La gloire y peut beaucoup , je ne m’en tache pas; Mais que n’v peuvent point tant de divins appas!
Je 11e vous dirai pointque pour vaiucrt? Alexandre Vos soldats et les miens allbient tout entreprendre; Que c’étoit pour Porus un hbnheur sans égal ,
De triompher tout seul aux yeux de son rival :
Je ne vous dis plus rien. Parlez en’ souveraine ;
Mou. coeur met à vos pieds et sa gloire et sa haine. jaxiajse. *
Ne craignez rien; ce cœur qui veut bien m’obéir N’est pas entre des mains qui le puissent- trahir :
Non , je ne prétends pas-, jalouse de sa gloire , Arrêter un héros qui court à la victoire.
Contre uu fier ennemi précipitez vos pas;
Mais dè vos alliés ne,vous séparez pas :
Ménagez-les, Seigneur, et, d’une ame tranquille , Laissez agir mes soins sur l’esprit de Taxile ;
Montrez en sa faveur des sentime'nsplus doux :
Je le vais engager à combattre pour vous.
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'ÏOUUS.
Hé bien , Madame, allez, j’ÿ consens avec joie : V oyons Ephestion , puisqu’il faut qu’on le voit. Mais , sans perdre l’espoir de le suivre, de près , J’attends Ephestion, et le combat après.
IL » 1 J
Madame, permettez que jeWous parle aussi Des secrètes raisons qui m’amènent ici.
Fidèle confident du beau (eu de mon maître , Souffrez que je l’explique auxyeuxquil’ontfaitnaît e; Et que pour ce héros j’ose vous demander • LeTepos qu'à vos rois il veut bien accorder.
Après tant de soupirs , que faut-il qu’il espère ? Attendez-vous encore après l’aveu d’un frère ? Voulez-vous que son cœur , incertain et confus ,
Ne se «donne jamais sans craindre vos refus?
Faut-il mettre à vos pieds le reste de la terre ?
Faut-il donner la paix ? faut-il fâfre la guerre ? Prononcez : Alexandre est tout prêt d’y courir ,
Ou pour vous mériter, ou pour vous conquérir. cléofile. ’
Puis-je croire qu’un prince au comble de la gloire De mes foibles attraits garde encor la mémoire ?
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Que , traînant après lui la victoire et l’effroi ,
Il se puisse abaissera soupirer pour moi?
Des captifs comme lui brisent bientôt leur chaîne ; - A déplus hauts desseins la gloire les entraîne ;
Et l’amour dans leurs coeurs, interrompu, trouble , Sous le faix des lauriers est bientôt accablé.
Tandis que ce héros me tint sa prisonnière ,
J’ai pu toucher son cœur d’une atteinte légère ; Mais je pense , Seigneur, qu’en rompant mes lieüs Alexandre à soh tour brisa bientôt les siens.
e'pii estiom. r
Ah ! si vous l’aviez vu , brûlant d’impatience , Compter les tristes jours d’une si longue absence, Vous sauriez que, l’amour précipitant scs pas , •
Il ne cherclioit que vous en courant aux combats. C’est pour vous qu’on l’a vu , vainqueur de tant de princes , D’un cours impétueux traverser vos provinces,
El briser en passant, sous l’effort de ses coups ,
Tout ce qui l’empéchoit de s’approcher de vous.
On voit en même champ vos drapeaux et les nôtrejj De ses retranchemens il décQuvre les vôtres :
Mais, après tant d’exploits ,'ce timide vainqueur Craint qu’il ne soit encor bien loin de votre cœur. Que lui sert de courir de contrée en contrée ,
S’il faut que de ce cœur vous lui fermiez l’entrée j Si , pour ne point répondre à de sincères vœux , Vous cherchez chaque jour h douter de ses feux ;
Si votre esprit, armé de mille défiances....?
CL EOF ILE.
Hélas ! de tels soupçoiTs sont de foibles défenses ;
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lit nos cœurs, se formant mille soins superflus, Doutent toujours du bien qu’ds souhaiteut le plus. Oui , puisque ce héros veut que j’ouvre mon ame , J’écoule avec plaisir le récit de sa flamme.:
Je craignois que le temps n’en eût borné le cours ;
Je souhaite qu!il m’aime , et qu’il m’aime toujours. Je dis plus : quand son bras força notre frontière ,
Et dans les murs d’Omphis m’arrêta prisonnière , Mon cœur , qui le voyoit maître de l’univers,
Se consoloit déjà de languir dans Ses fers ;
. Et lourde murmurer contre un destin si rude,
11 s’en lit , je l’avoue , une douce habitude ;
Et de sa liberté perdant le souvenir ,
Même en la demandant , craignoit de l’obtenir : Jugez si son retour me doit combler de joie.
Mais tout couvert de sang veut-il que je le voie ? Est-ce comme ennemi qu’il se vient présenter?
Çt ne me cherche-t-il que pour me tourmenter?
ÉPUESTION.
Non , Madame ; vaincu du pouvoir de vos charmes , Il suspend aujourd’hui la terreur de scs armes ;
Il présente la paix à des rois.aveuglés ,
Et retire la main qui les eût accablés.
Il craint que la victoire , à ses vœux trop facile ,
Ne conduise ses coups dans le sein de Taxile i Son courage , sensible à vos justes douleurs,
Ne veut point de lauriers arrosés de vos pleurs. Favorisez les soins où son amour l’engage :
Exemptez sa valeur d’un si triste avantage;
Et disposez des rois qu’épargne son courroux A recevoir un bien qu’ils nè doivent qu’à vous.
. ACTE II, SCENE I,. 1 3 î
CLEOFI-LE.
N’en doutez point, Seigneur, mon ame , inquiétée, D’une crainte si juste est sans cesse agitée;
Je tremble pour mon frère, etcrainsque son trépas D’un ennemi si cher n’ensanglante le bràs.
Mais en vain je m’oppose à l’ardeur qui l’enflamme, Axiane et Porus tyrannisent son ame ;
Les charmes d’une reine et l’exemple d’un roi ,
Dès que je veux parler, s’élèvent contre moi.
Que n’ai-je point k craindre en ce désordre extrême! Je crains pour lui , je crains pour Alexandre même. Je sais qu’en l’attaquant cent rois se sont perdus;
Je sais tous ses exploits : mais je commis Porus.
Nos peuples, qu’on a vus triomplians k sa suite Repousser les efforts du Persan et du Scythe ,
Et tout fiers des lauriers dont il les a chargés ,
, Vaincropt ; k son exemple, ou périront vengés.
Et je crains...
\ ' EPH BS T lON.
Ah! quittez une crainte sr vaine ; Laissez coiitir Porus où son malheur l’entraîne ; Que l’Inde en sa faveur arme tous ses Etats ,
Et que le seul TaxiJe fen détourne ses pas.
Mais les voici.
cle'ofile.
Seigneur, achevez votre ouvrage; Par vos sages conseils dissipez cet orage:
Ou, s>’il faut qu’il éclate, au moins souvenez-vous De le faire tomber sur d’autres que sur nous.
ALEXANDRE
SCÈNE IL
PORUS, TAXILE, ÉPIIESTION.
tPHESTlON.
Avant que le combat qui menace vos têtes Mette tous vos Etats au rang de nos conquêtes, Alexandre veut bien différer ses exploits ,
Et vous offrir la paix pour la dernière fois.
Vos peuples, prévenus de l’espoir qui vous flatte, Prétcndoient arrêter le vainqueur de l’Énpbrate; Mais l’Iîydaspe, malgré tant d’escadrons épars ,
Voit enfin sur scs bords flotter nos étendards :
Vous les verriez plantés jusque sur vos tranchées,
Et de saflg et de morts vos campagnes jonchées,
Si ce héros., couvert de tant d’autres lauriers ,
N’eùt lui-même arrêté l’ardeur de nos guerriers.
Il ne vient point ici, souillé du sang des priuces, D’un triomphe barbare effrayer vos provinces,
Et cherchant à briller d’une triste splendeur,
Sur le tombeau des rois élever sa grandeur :
Mais vous-mêmes , trompés d’un vain espoir deg,loire, N’allez point dans ses bras irriter la victoirqj Et lorsque son courroux demeure suspendu ,
Princes, contentez-vous de l’avoir attendu.
Ne différez point tant !i lui rendre l’hommage Que vos cœurs, malgré vous , rendent àsou courage j Et recevant l’appui que vous offre son bras,
D’un si grand défenseur honorez vos Etats.
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V oilà ce qu’un grand roi veut bién vous faire entendre, Prêt à quitter le fer, et prêt à le reprendre.
Vous savez son dessein : choisissez aujourd’hui Si vous voulez tout perdre , ou tenir tout de lui.
• TAXILE. ’x . -
Seigneur, ne croyez point qu’une fierté barbare •Nous fasse méconnoître une vertu si rare ,
Et que dans leur orgueil nos peuples affermis Prétendent, malgré vous, être vos ennçpiis.
Nous rendons ce quon doit aux illustres exemples: Vous adorez des dieux qui nous doivent leurs temples ; Des héros qui chez vous passoient pour des mortels En venant parmi nous ont trouvé des autels.
Maisen vain l’on prétend, chez despeuplessi braves,*' Au lieu d’adorateurs se faire des esclaves :•
Croyez-moi , quelque éclat qui les puisse toucher,
Ils refusent l’encens qu’on leur Veut arracher.
Assez d’autres Etats , devenus vos conquêtes ,
De leurs rois, sous le joug, ont vu ployer les têtes; Après tous ces Etats qu’Alexandre a soumis,
N’est-il pas temp^. Seigneur, qu’il cherche des amis? Tout ce peuple captif, "qui tremble au nom d’un maître, Soutient mal un pouvoir qui ne fait que de naître.
Ils ont pour s’affranchir les yeux toujours ouverts: Votre empire n’est plein que d’ennemis couverts :
Ils pleurent en secret leurs rois sans diadèmes Vos fers trop étendus se relâchent d’eux -mêmes ;
Et déjà dans leur cœur les Scythes mutinés Vont sortir de la chaîne où vous nous destinez.
Essayez , en prenant notre amitié pour gage , *
Ce que peut une foi qu’aucun serment n’engage;
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Laissez un peuple, 'au moins, qui puisse quelquefois Applaudir sans contrainte au bruit de vos exploits,
Je reçôis à ce prix l'amitié d’Alexandre;
Et je l’attends déjà. comme un roi doit attendre En héros dont la gloire accompagne les pas ,
Qui peut tout sur mon cœur, et rien sur mes Eta ts. i>o a u s.
Jecrovois, quand l’Hydaspe, assemblant ses provinces, Au secours de ses bords fit voler tous ses princes,
Qu’il 11’avoit avec moi , dans des desseins si grands, Engagé que des rois ennemis de» tyrans :
MaisputSqu’un roi, (lattantla main qui nous menace, Parmi ses alliés hrigue une indigne place ,
C’est ii moi de répondre aux vœux de mon pays ,
Et de parler ponr ceux que Taxile a trahis.
Que vient chercher ici le roi qui vous envoie?
Quel est ce grand secours que son bras nous octroie ? De*q.uel front ose-t-il prendre sous son appui Despeuplqs qui n’ont point d’autre ennemi que lui ? Avant que sa fureur ravageât tout le monde,
L’Inde sfc reposoit dans une paix profonde. ' .
Et si quelques voisins en troühloient les douceurs ,
Il portoit dans son sein d’assez bons défenseurs. Pourquoi nous attaquer ? Par quelle barbarie A-t-pn de votre maître excité la furie ?
Vit-on jamais chez lui nos peuples en courroux Désoler un pays inconnu parmi nous ?
Faut-il que tant d’Etats , de déserts, de rivières. Soient entre nous et lui d’impuissantes barrières ?
Et ne sauroif-on vivre au bout de l’univers Sans connoître son nom et le poids de ses fers ?
' ACTE 'II, S C K 5f-E II. v * t 35 Quelle étrange valeur, uni. ne cherchanfcqu’à nuire, Embrase tout sitôt qu’elle commence à luire ;
Qui n’a que son orgueil pour règle et pour raison j Qui veut que l’univers ne soit qu’une prison, •
Et que, mai Ire absolu île tous tant quenous sommes. Ses esclaves en nombre égalent tous les hommes!
Plus d’Etats , plus de rois ; ses sacrilèges mains Dessous un meme joug rangent tous les humains. Dans son avide orgueil je suis qu’il nous dévore :
De tant de souverains nous seuls régnons encore. Mais , que dis-je , nous seuls ? il ne reste que moi Où l’on découvre encor les vestiges d’un roi.
Mais c’est pour mon courage une illustre matière : Je-vois d’un œil content trembler la terre entière, Afin que par moi seul les mortels secourus,
S’ils sout libres, le soient de la main de Porus ;
Et qu’on dise partout , dans une paix profonde :
« Alexandre vainqueur eût domté toutlc monde ;
» Mais un roi l’attendoit au bout de l’univers,
' » Par qui le monde entier a vu briser ses fers. »>
iirUEST IOif.
Votreprojeldn moins nous marque un grand courage Mais, Seigneur, c’est bien tard s’opposer à l’orage:
Si le monde penchant n’a plus que cet appui,
Je leplains,et vousplains vous-mcmeautantquelui. Je ne vous retiens point ; marchez contre mon maître : Je voudrois seulement qu’on vous l’eût fait connoitrc ; Et que la renommée eut voulu, par pitié,
De scs exploits au moins vous conter la moitié j Vous verriez....
PO R V S
. " Que verrois-je, et que pourvois-je apprendre Qui m’abaisse si fort au-dessous d’Alexandre ? Seroit-ce sans effort les Persans subjugues.
Et vos bras tant de fois de meurtres fatigués ?
Quelle gloire en effet d’accabler la foibleêse D’un roi déjà vaincu par sa propre mollçsse , * •
D’un peuple sans vigueur et presque iuanimé ,
Qui géjnissoit sous l’or drtntil étoit armé,
Et qui , tombant en foule, au lieu de se déiendre, N’opposoitque des morts au grand cœur d’Alexandre? Les autres, éblouis de ses moindres exploits,
Sont venus à gCTToux lui demander des lois j Et, leur crainte écoutant je ne sais quels oracles,
Ils n’ont pas cru qu’un dieu pût trouver des obstacles. Maisnous, qui d’un autre o il jugeons des conqudraps, Nous savons que les dieux ne sont pas des tyrans $
Et de quelque façon qu’un esclave le nomme ,
Le fils de Jupiter passe ici pour un homme. - Nous n’allonspoin t de Ueuts parfumer son chemin ;
Il nous trouve partout les armes à la main :
II - voit à chaque pas arrêter ses conquêtes
Un seul rocher ici lui coule pjus de têtes,
Plus de soins, plus d’assau ts, et presque plus de temps, Que n’en .coûte à son bras l’empire des Persans. Ennemis du repos qui perdit ces infâmes ,
, I^irqui naît sous nos pas ne Corrompt point nos âmes :
‘ La gloire est le seul bien qui nous puisse tenter,
Et le seul que mou cœur cherche à lui disputer j C'est elle.... ;
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ephestion, en levant. - Et c’est aussi ce cfue cherche Alexandre :
Ade moindres objets son cœur 11 e peut descendre. C’est ce qui , l'arrachant du sein de ses États ,
Au trône de Cyrus lui fil porter ses pas,
Et, du plus ferme empire ébranlant les colonnes, Attaquer, conquérir, et donner les couronne*. Et puisque votre orgueil ose lui disputer La gloire du pardon qu’il vous fait présenter, Vos yeux , dès aujourd’hui témoins de sa victoire, Verront de quelle ardeur il combat pour la gloire :
Bientôt le fer en main vous le verrez marcher.
Allez donc : je l’attends , ou je le vais chercher.
PORUS, TAXILE
TAXILE
Quoi! vous voulez au gré de votre impatience....
PORUS
Non, je ne prétends point troubler votre alliance: Ëphestion , aigri seulement contre moi ,
De vos soumissions rendra compte à son roi.
Les troupes d’Axiane , k me suivre engagées* Atténdènt le combat sous mes drapeaux rangées; De son trône et du mien je soutiendrai l’éclat ; Et vous sefez , Seigneur, le juge duxombat :
A moins que votre cœur, animé d’un beau zèle , De vos nouveaux amis n’embrasse la querelle.
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SCÈNE IV
AXI.ANE, PORUS, TAtflLE. v '
. ■ • y -' " ' a Xi an e , à Taæile. »
Ah ! que dit-on de vous, Seigneur! Nos ennemis Se vantent que Taxile est à moitié soumis ;
Qu’il ne marchera point contre un roi qu’il respecte.
La foi d’un ennemi doit être un peu suspecte, Madame j avec le temps ils me connoî tront mieux.
Démentez donc , Seigneur, ce bruit injurieux ;
De ceux qui Boni semé confondez l’insoleiice j Allez , comme Porus , les forcer au silence ,
Et leur faire sentir, par un juste courroux ,
Qu’ils n’ont point d’ennemi plus funeste que vous.
\ TAXI LE
Madame , je m’en vais disposer mon armée. Ecoutez moins ce bruit qui vous tient alarmée : Porus fait son devoir ; et je ferai le mion.
ACTE II, SCÈ>E V. l
Lâche ! et ce n’est point là , pour me le faire crôire ,
La démarche d’un roi qui court à la victoire.
Il n’en faut plus douter, et nous sommes trahis 11 immole à sa sœur sa gloire et son pays ;
Et stt haine, Seigneur, qui cherche à vous abattre, Attend pour éclater que vous alliez combattre. i> o n us.
Madame , eu le perdant je perds uu foible appui;
Je le connoissois trop pour m’assurer sur lui.
Mes yeux sans se troubler ont vu son inconstance:
Je craignois beaucoup plus sa molle résistance.
Un traître, en nous quittant pour complaire àsasœur, Nous affaiblit bien moins qu’un lâche défenseur.
El/îependant, Seigneur, qu’allez-vous entreprendre? Vous marchez sans compter les forces d’Alexandre;
■ Et , courant presque seul au-devant de leift s coups , Contre tant d’ennemis vous n’opposez que vous, p o r u s.
lié quoi ! voudriez-vous qu’à l’exemple d’un traître Ma frayeur conspirât à vous donner un maître;
Que Porus, dans un camp se laissant arrêter,
Ilefusât le combat qu’il vient de présenter ?
Non, non, je n’en crois rien. Je conuois mieux, Madame, Le beau feu que la gloire allume dans votre ame :
C’est vous, je m’en souviens, dont les puissans appas Excitoient tous nos rois, les trainoient aux combats;
Et de qui la fierté , refusait de se reudre , Nevouloitpour amant qu’un vainqueur d’Alexandre. Il faut vaincre; et j’y cours, bien moins pour éviter "■ Le titre de captif, que pour.le mériter.
igitized by
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Oui, Madame, je vais, dans l’ardeur qui m’entraîne, Victorieux ou mort mériter voire chaîne ;
Et puisque mes soupirs s’expliquoient vamemènt A ce cœur que la gloire, occupe seulement,
„ Je m’cn vais, par l’cclat qu’une victoire donne, Attacher de si près la gloire à ma personne,
Que je pourrai peut-être amener votre cœur De l’amour de la gloire à l’amour du \ ainqueur.
Hé bien , Seigneur, allez, Taxilc aura peut-être Dessujets danssoncamp plus braves quelcur mai Ire. Je vais les exciter par un dernier ellort:
Apres , dans votre camp j’attendrai votre sort.
Ne vous informez point de l’état de mou aine : Triomphez, et vivez.
PORCS
Qu’attendez-vous , Madame ?
Pourquoi dès ce moment ne puis-je pas savoir Si mes tristes soupirs ont pu vous émouvoir ? Voulez-vous , car le sort ', adorable Axiane ,
A ne vous plus revoir peut-être me condamne j Voulez-vous qu’en mourant un. prince infortuné Ignore à quelle gloire il étoit destiné ?
Parlez.
AXIAHEf
Que vous dirai-je? ••
SCÈNE I
AXIANE, CLÉOFILE.
, AXIANE
Quoi ! Madame, en ceslieuxon me tient enfermée ! <
Je ne puis au combat voir marcher mon armée !
Et, commençant par moi sa noire trahison,
Taxile de son camp me’fait une prison !
C’est donc là cette ardeur qu’ilme faisoitparoître !
Cet humble adorateur se déclare mon maître!
*Èt déjà son amour, lassé de ma rigueur,
Captive ma personne au défaut de mon cœur!
CLÉOFILE.
Expliquez mieux les soins et les justes alarmes D’un roi qui pour vainqueur ne çonnoît que vos charmes;
Et regardez , Madame , avec plus de bonté L’ardeur qui l’intéresse à,votre sûreté.
Tandis qu’autour de nons deux puissantes armées,
D’une égale chaleur au combat animées.
De leur fureur partojut font voler les éclats,
De quel autre côté conduiriez-vous vos pas ?
Où pourriez-vous ailleurs éviter la tempête?
Un plein calme en ces lieux assure votre tête.
Tout est tranquille..., - ' • .
ALEXANDRE. ACTE III, SCENE I
Et c’est cette tranquillité Dont je ne puis souffrir l’indigne sûreté.
Quoi ! lorsque mes sujets , mourant dans une plaine , Sur les pas de Porus combattent pour leur reine; Qu’au prix de tout leur sang ils signalent leur foi ; Que le cri des mourans vient presque jusqu’à moi; On me parle de paix! et le camp de Taxile Garde dans ce désordre une assiette tranquille !
On flatte ma douleur d’un calme injurieux J a
Sur des objets de joie on arrête mes yeux!
CL EOF F LE. *
Madame, voulez-vous que l’amour de mon frcre Abandonne aux périls une tête si chère?
Il sait trop les hasards;...
' , Et pour m en détourner
Ce généreux amant me fait emprisonner !
Et , tandis que pour moi son rival se hasarde,'
Sa paisible valeur me sert ici de garde !
Cleofile.
Que Porus est heureux ! le moindre éloignement A votre impatience est un crpel tourment :
Et , si l’on vdus croyoit , le soin qui vous travaille Vous le feroit chercher jusqu’au champ de bataille. axiAne.'
Je feroisplus, Madmnej un mouvement si beau Me le feroit chercher jusque dans le tombeau ,
AI, E.X ANDRE
Perdre tous mes Etats , et voir d’un œil tranquille Alexandre en payer le cœur de Cléofilë.
CLÉOFI LE.
Si vous cherchez Porus, pourquoi m’abandonner? Alexandre en ces lieux pourra le ramener.
Permettez que , 'veillant au soin de votre tête ,
A cet heureux amant l’on garde sa conquête. .
" AXIANE
Vous triomphez, Madame; et déjà votre cœur Vole vers Alexandre , et le nomme vainqueur.
Mais , sur la seule foi d’un amour qui vous flatte , Peut-être avant le temps ce grand orgueil éclate : Vous poussez un peu loin vos vœux précipités.
Et vous croyez trop tôt ce que vous souhaitez.
Oui , oui.... ' -
CLÉOFILË.
Mon frère vient; et nous allons apprendre Qui de nous deux, Madame, aura pu se méprendre.
AXI ANE.
Ah! je n’en doute plus : et ce front satisfait Dit-assez à mes yeux que Porus est défait. _
A X TA N E
Quoi ! Porus....
TAXIIE.
C’en est fait ; et sa valeur trompe'e Des maux que j’ai pre'vus se voit enveloppée.
• Ce n’est pas ,_car mon cœur, respectant sa vertu, N’accable point encore un rival abattu ;
Ce n’est pas que son bras , disputant la victoire, N’en ait aux ennemis ensanglanté la gloire; Qu’elle-même, attachée k ses faits éclatans,
Entre Alexandre et lui n’ait douté quelque temps : Mais enfin contre moi sa vaillance irritée Avec trop de chaleur s’étoit précipitée.
J’ai vu scs bataillons rompus et renversés,
Vos soldats en désordre, et les siens dispersés;
Et lui-même, à la fin , entraîné dans leur fuite, Malgré lui du vainqueur éviter la poursuite; *
* "Et de son vain courroux trop tard désabusé, Souhaiter le secours qu’il avoit refusé.
Qu’il avoit refusé! Quoi donc! p,our ta patrie , Ton indigne courage attend que l’on te prie !
Il faut donc, malgré toi, te traîner aux combats, Et te forcer-toi-ipême à sauver tes Etats !
L’exemple de Porus , puisqu’il faut qu’on t’y porte, Dis-moi, b’étôit-ce pas une voix assez forte!
Ce héros en péril , ta maîtresse en danger,
Tout l’Etat périssant n’a pu t’encourager!
Va, tu sers bien le maître à qui ta soeur te donne. Achève , et fais de moi ce que sa haine ordonne;
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Garde à tons les vaincus un traitement égal; Enchaîne ta maîtresse en livrant tou rival.
Aussi bien c’en est fait , sa disgrâce et ton crime Ont placé dans mon cœur ce héros magnanime.
Je l’adore; et je veux , avant la fin du jour, Déclarer à la fois ma haine et mon amour;
Lui vouer, à tes yeux, une amitié fidèle,
Et te jurer, aux siens , une haine immortelle. Adieu. Tumeconnois : aime-moi si tu veux.
T A X I LE
Ab ! n’espérez de moi que de sincères vœux , Madame : n’attendez ni menaces ni chaînes; Alexandre sait mieux ce qu’on doit à des reines. Souffrez que sa douceur vous oblige à garder Un trône que Porus devoit moins hasarder :
Et moi-môme en aveugle on me verroit combattre La sacrilège main qui le voudroit abattre.
Quoi! par l’un de vous deux mon sceptre raffermi', Deviendroit dans mes mains le don d’un ennemi! Et sur mon propre trône on me verroit placée Par le môme tyra'n qui m’en auroit chassée!
TAULE;
Des reines et des rois vaincus par sa valeur Out laissé par 6es soins adoucir leur malheur.
Y oyez de Darius et la femjue et la mère ; .
L’une le traite en fils , l’autre le traite en frère.
axiane. •
Non , non, je ncsais point vendre mon amitié? Caresser un tyran, et régner par pitié.
ACTE 11,1, SCENE III
Penses-tu que j’imite fme ioible persane ;
Qu a la cour d’Alexandre on retienne Axiane ; •
Et qu’avec mon vainqueur courant tout l’univers J’aille vanter partout la douceur de ses l'ers ?
S’il donne les Etats, qu’il te donne les nôtres ;
Qu il te pare, s il veut , des dépouillés des autres. Règne : Rorus ni moi n’en serons point jaloux;
Et tu seras encor plus esclave que nous.
J esperc qu’Alexandre, amoureux de sa gloire,
Et lâché que ton crime ait souillé sa victoire,
S en lavera bientôt par tou propre trépas.
Des traîtres comme toi font souvent des -ingrats î E l de quelques faveurs que sa main t’éblouisse,
Du perlide Bessus regarde le supplice.
Adieu.
SCÈNE nr
I Cléofile, taxile.
CLEOFItE.
Cédez , mon frère , k ce bouillant transport : Alexandre et le temps vous rendront le plus fort;
Et cet âpre courroux , quoi qu’elle en puisse dire,
Ne s’obstinera point au refus d’un empire.
Maître de ses destins , vous l’étes de son cœur.
Mais, dites-moi-, vos yeux ont-ils vu le vainqueur: Quel traitement , mon frère, en devons-nous attendre ? Qu’a-t-il dit?
f TAXILE.
Oui , ma sœur, j’ai vu votre Alexandre.
D’abord, ce jeune éclat qu’dfc remarque en scs traits M’a semble démentir le nombre de ses faits;
Mon cœur, plein de son nom , n’osoit, je le confesse, Accorder tant de gloire avec tant de jeunesse :
Mais de ce même front l’héro'ique fierté,
Le feu de ses regards, sa haute majesté^
Font corinoître Alexandre , et certes son visage Porte de sa grandeur l’infaillible présage,
Et sa présence auguste appuyant ses projets,
Ses yeux comme son bras font partout des sujets.
II sortoit du combat. Ebloui de sa gloire,
Je croyois dans ses yeux voir briller la victoire. Toutefois, h ma vue oubliant sa fierté,
Il a fait à son tour éclater sa bonté.
Ses transports ne m’ont point déguisé sa tendresse:
« Retournez , m’a-t-il dit, auprès de la princesse :
» Disposez ses beaux yeux il revoir un vainqueur » Qui va mettre à ses pieds sa victoire et son cœur. »
Il marche sur mes pas. Je n’ai rien à vous dire.
Ma sœur : de votre sort je vous laisse l’empire;
Je vous confie encor la conduite du mien.
c LEOFILE.
Vous aurez tout pouvoir, ou je ne pourrai rien :
Tout va vous obéir si le vainqueur m’écoute.
ta xi LE.
Je vais donc... Mais on vient. C’est lui-même sans doute.
Vj-
SCÈNJ2
ALEXANDRE, TAXI LE, CLÉOFILE
Alexandre, à Taxile. . .»
Seigneur, est-il donc vrai qu’une reine avengle'e Vous préfère d’un roi la valeur dére'gléë ?
Mais ne le craignez point : son empire est à vous j D’une ingrate à ce prix fléchissez le courroux.
Maître de deux États , arbitre des siens mêmes,
Allez avec vos vœux offrir trois diadèmes.
. v TAXI LE.
Ah î c’en est trop, Seigneur : prodiguez un peu moins...
ALEXANDRE
Vous pourrez à loisir reconnoître mes soins.
Ne tardez point, allez où l’amour vous appelle ;
Et couronnez vos feux d’une palme si belle.
' RÉl'ERTOIRJK^J’omff v.' i3
SCÈNE VI
ALEXANDRE, CLÉOFILE.
ALEXANDRE
Madame , & son amour je promets mon appui :
Ne puis-je rien pour moi quand je puis tout pour lui ? Si prodigue envers lip, des fruits de la victoire,"
N’en aurai-je pour moi qu’une stérile gloire ?
Les sceptres devant vous ou rendus ou donnés ,
De mes propres lauriers mes amis couronnés ,
Les biens que j’ai conquis répandus sur leurs tê tes, Font voir que je soupire après d'autres conquêtes.
Je vous avois promis que l'effort de mon bras . M’approclieroit bientôt de vos divins appas ;
Mais, daus ce même temps, souvenez- vous, Madame, Que vous me promettiez quelque place én votre ame. Je suis venu : l’amour a combattu pour moi ;
La victoire elle-même a dégagé ma foi;
Tout cède autour de vous : c’est à vousde vous rendre ; Votre cœur l’a promis , voudra-t-il s’en défendre?
Et lui seul pourroit-il échapper aujourd’hui À l’ardeur d'un vainqueur qui ne cherche que lui ? CLÉOFILE.
Non, je ne prétends pas que ce cœur inflexible Garde seul contre vous le titre d’invincible ;
Jé rends ce que je dois à l’éclat des vertus Qui tiennent sous vos pieds cent peuples abattus.
Les Ïndiéïis domtés sont vos moindres ouvrages; Vous inspirez la crainte aux plus fermes courages;
ACTE III, SCENE VI. ï5l
Et, quand vous le voudrez, vos bontés, à leur tour, Dans les cœurs les plus durs inspireront l’amour. Mais, Seigneur, cet éclat, ces victoires, ces cliarmes, Me troublent bien souvent par de justes alarmes:
Je crains que, satisfait d’avoir conquis un cœur, Vous ne l’abandonniez à sa triste langueur ; Qu’insensible à l’ardeur que vous aurez causée, Votre ame ne dédaigne une conquête aisée.
On attend peu d’amour d’un héros tel que vous:
La gloire fit toujours vos transports les plus doux;
Et peut-être, au moment que ce grand cœur soupire, La gloire de me vaincre est tout ce qu’il désire.
ALEXANDRE
Que vous connoissez mal les violens désirs D’un amour qui vers vous porte tous mes soupirs! Eavourai qu’autrefois, au milieu d’une armée,
Mon cœur ne soupiroit que pour la renommée ;
Les peuples elles rois , devenus mes sujets ,
Étoient seuls à mes vœux d’assez dignes objets;
Les beautés de la Perse à mes yeux présentées , Aussi bien que ses rois, ont paru surmontées :
Mon cœur, d’un fier méprisarmé contre leurs traits, jN’a pas du moindre hommagehonoré leurs attraits; Amoureux de la gloire, et partout invincible, - Il mettoit son bonheur à paroître insensible.
Mais , hélas ! que vos yeux , ces aimables'tyrans,
Ont produit sur mon cœur des effets différais !
Ce grand nom de vainqueur n’es t plus ce qu’il souhaite Il vient avec plaisir avouer sa défaite :
Heureux si , votre cœur se laissant émouvoir,. <
V os beaux yeux a leur tour avouoient leur pouvoir !
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V oulez-vous donc toujours dou ter de leur v ictoire,
Toujours de mes' exploits me reprocher la gloire?
Comme si les beaux nœuds où vousme tenez pris
Ne devoientarrêter que de foibles esprits.
l ; ar des faits tout nouveaux je m’en vais vous apprendre
Tout cequepeùt l’amour sur le coeur d’Alexandre :
Maintenant que mon bras, engagé sous vos lois,
Doit soutenir mon nom et le vôtre à la fois ,
J’irai rendre fameux , par l’éclat dé la guerre ,
Des peuples inconnus au reste de la terre,
Et vous faire dresser des autels en .des lieux Où leurs Sauvages mains en refusent aux 'dieux.
CLEOEI LE.
Oui , vous y traînerez la victoire captive ;
Mais je doute, Seigneur, que l’amour vous y suive.
Tant d’Etats , tant de mers qui vont nous désunir. M’effaceront bientôt de votre souvenir.
Quand l’Océan troublé vous verra sur son onde Achever quelque jour la conquête du monde ; - Quand vous verrez les rois tomber à vos genoux.
Et la terre en tremblant se taire devant vous; Songerez-vous, Seigneur, qu’une jeune princesse Au fond de ses Etats vous regrette sans cesse ,
Et rappelle en son cœur les momens bienheureux Où ce grand conquérant l’assuroit de ses feux ?
AL E-X ANDRE
lié quoi ! voiîs croyez donc qu’à moi-même b ar bare J’abandonne en ces lieux une beauté si rare ?
Mais vous-même plutôt voulez-vous renoncer Au trône de l’Asie où je vous veux placer ?
C LEO FI LE
Seigneur , vous le savez , je dépends de mou frère.
(P ALEXANDRE
Ali ! s’il disposoit seul du bonheur que j’espère , Tout l’empire de l’Inde asservi sous ses lois Bientôt en ma fayeur iroit briguer son choix.
CLEOFI LE.
Mon amitié pour lui n’est point intéressée.
Appaisez seulement une reine offensée;
Et ne permettez pas qu’un rival aujourd’hui y Pour vous avoir bravé, soit plus heureux que lui. ALEXANDRE.
Porus éloit sans doute un rival magnanime :
Jamais tant de valeur n’attira mon estime.
Dans l’ardeur du combat je l’ai vu , je l’ai joint ;
Et je puis dire encor qu’il ne m’évitoit point :
Nous nous cherchions l’un l’autre. Une fierté si Selle Alloit entre nous deux finir notre querelle, Lorsqu’un gros de soldats , se jetant entre nous, Nous a fait dans la foule ensevelir nos coups.
SCÈNE VII
ALEXANDRE, CLÉOFILE, EPHESTION.
ALEXANDRE
HÉ bien , ramène-t-on ce prince téméraire ? _
.EPHESTION. .
On le cherche partout; mais quoi qu’on puisse faire, Seigneur , jusques ici s^iuite ou son trépas Dérobe ce captif aux soçis de vos soldats. .
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Mais un reste des siens entourés dans leqr fuite , Et du soldât vainqueur arrêtant la poursuite ,
A nous vendre leur mort semble se préparer.
. . ' r ALEXANDRE. *». .
Désarmez les Vaincus sans les désespérer, s ‘ Madame , allons fléchir une fière princesse,
Afin qu’à mén amour Taxile s’intéresse;
Et puisque mon repos doit dépendre du sien , Achevons son bonheur pour établir le mien.
SCÈNE i
AXIANE
^'entendrons-nous jamais que des cris de victoire Qui de mes ennemis me reprochent la gloire ? *
Et ne pourrai-je au moins, en de si grands malheurs, M’entretenir moi seule avecque mes douleurs ?
D’un odieux amant sans cesse poursuivie ,
On prétend , malgré moi , m’attacher à la vie ?
On m’observe; on me suit. Mais, PoruS, ne croit pas Qu’on me puisse empêcher de courir sur tes pas. Sans doute à nos malheurs ton cœur n’a pu survivre : En vain tant de soldats s’arment pour te poursuivre, On te découvriroit au bruit de tes efforts ;
Et s’il te faut chercher, ce n’est qu’entre les morts. Hélas ! en me quittant, ton ardeur redoublée Sembloît prévoir les maux dont je suis accablée, Lorsque tes yeux, aux miens.découvrant ta langueur , Me dematuloient quel rang tu tenais dans mon cœur ; Que, sansVinquiéter du succès de tes armes ,
Le soin de ton amour te causoit tant d’alarmes.
Et pourquoi te cachois-je avec tant dé détours Un secret si fatal au repos de tes jours ?
IÔÔ ALEXANDRE.
Combien de fois, tes yeux forçant ma résistance, Mon coeur s’est-il vu près de rompre le silence! Combien de fois, sensible à tes ardens désirs, M’est-il en ta présence échappé des soupirs !
Mais je vonlois encor douter de ta victoire ; J'expliquois mes soupirs en faveur de la gloire ;
Je croyois n’aimer qu’elle. Ah! pardonne, grand roi, Jd’sens bien aujourd’hui'que je n’aimois que toi; J’avoûrai que la gloire eut sur moi quelque empire Je te l’ai dit cent fois : mais je devois te dire Que toi seul , en effet, m’engageas sonsses Fois. J’appris à la connoître en voyant tes exploits;
Et de quelque beau feu qu’elle m’eût enflammée, En un autre que - toi je l’aurois moins aimée.
Mais que sert de pousser des soupirs superflus Qui se perdent en l’air et que tu n’entends plus?
Il est temps que mon ame, au tombeau descendue. Te jure une amitié si long-temps attendue;
Il est temps que mon cœur, pour gage de sa foi , Montre qu’il n’a pu vivre un moment après toi. <■ Aussi bien , penses-tu que je voulusse vivre Sous les lois d’un vainqueur à qui ta mort nous livre ? Je sais qu’il se dispose a me venir parler,
Qu’en me rendant mon sceptre il veut me consoler. Il croit peut-être , il croit que ma haine étouffée A sa fausse douceur servira de trophé&I Qu’il vienne. Il me verra, toujours digne de toi , Mourir eu reiue, ainsi que tu mourus en roi.'’
ALEXANDRE, AXIANE
AÎIAKB.
Hé bien, Seigneur, hé bien, trouvez-vous quelques charmes A voir couler des pleurs que font verser vos armes? Ou si vousm’enviez, eu l’état où je suis,
La triste liberté de pleurer mes ennuis ?
ALEXANDRE
Votre douleur est libre autant que légitimé :
Vous regrettez, Madame , un prince magnanime.
Je fus son ennemi ; mais je ne Fétois pas Jusqu’à blâmer les pleurs qu’on donne à son trépas. • Avant que sur ses bords l’Inde me vît paroîttè, L’éclat de sa vertu me l’avoit fait connoître ;
Entre les p]us grands rois il se fit remarquer :
Je savois,... >-
AXIANE
Pourquoi donc le venir attaquer ?
Par quelle loi faut-il qu’aux deux'bouts de la terre Vous cherchiez la vertu pour lui faire^ guerre ?
Le mérite à vos yeux ne peut-il éclater Sans pousser voti’e orgueil à le persécuter?
' . - ALEXANDRE
Oui , j’ai cherché Porus : mais , quoi qu’on puisse dire, Je ne le cherchois pas afin de le détruire.
J’avoûrai que, brûlant de signaler mon bras ,
Je me laissai conduire au bruit de ses combats,
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Et qu’au seul npm d’un roi jusqu’alors invincible , A de nouveaux exploits mon cœur devint sensible. Tandis -que je croyoi%,par mes combats divers Attacher sur moi seul les jeux de l’univers ,
J’ai vu de ce guerrier la valeur répandue Tenir la renommée entre nous suspendue ;
Et voyant de son bras voler partout l’effroi , E’Inde sembla m’ouvrir un champ digne de moj. Lassé de voir des rois vaincits sans résistance , J’appris av.pc plaisir le bruit de sa vaillance :
Un ennemi si noble a su m’encourager $, . - Je suis venu chercher la gloire et le danger.
Soû couràge, Madame, a passé mon attente :
Ea victoire, à me suivre autrefois si constante , M’a presque abandonné pour suivre vos guerriers. Porus m’a discuté jusqù’auxmoindres lauriers : Eçj’ose dire encor qu’en perdant la victoire Mon ennemi^lui-mènie a vu croître sa gloire) * Qu’Une chute si belle élève sa vertu ,
Et qu’il ne voudroit pas n’avoir point combattu;
Hélas ! il falloit bien qu’une si noble envie t Lui fît abandonner tout le soin dè sa vie,
Puisque JMe toutes parts trahi; persécuté y Contre tant d’ennemis il s’est précipité. '
Mais vous, s’il étoit vrai que son ardeur guerrière Eût ouvert àJa vôtre une illustre carrière ,
Que n’avez-vous, Seigneur, dignement combattu ! Falloit-il par la ruse attaquer sa vertu ,
Et , loin de remporter une gloire parfaite r D’nn autre que de vous attendre sa défaite ?
ACTE IV, SCENE II. l
Triomphez : mais sachez que Taxile en son cœur Vous dispute déjà ce. beau nom de vainqueur j Que le traître se flatte , avec quelque justice,
Que vous n’avez vaincu que par son artifice.
Et c’est à ma douleur un spectacle assez doux . De le voir partager ccttte gloire avec vous.
ALEXANDRE
En vain votre douleur s’arme contre ma gloire : Jamais on né m’a vu dérober la victoire ,
Et par ces lâches soins, qu’on ne peut m’imputer , Tromper mes ennemis au lieu de les domter.
Quoique partout , ce semble , accablé sous le nombre , Je n’ai pu me résoudre à me cacher dans l’ombre :
Ils n’ont de leur défaite accusé que mon bras ;
Et le jour a partout éclairé mes combats.
11 est vrai que je plains le sort de vos provinces :
J’ai voulu prévenir la perte de vos princes ;
* Mais , s’ils avoient suivi mes conseils et mes vœux ,
Je les aurois sauvés ou combattus tous deux. ,
Oui , croyez...,
AXI ANE. ' ' • •
Je. crois tout. Je vous crois invincible ; Mais , Seigneur , suffit-il que tout vous soit possible ? Ne tient-il qu’à jeter tant de rois dans les fers , *
Qu’à faire impunément gémir tout l’univers ?
Et que vous avoient fait tant de villes captives ,
Tant de morts dont l’Hydaspe a vu couvrir ses rives? Qu’ai-je fait ,-pour venir accabler en ces lieux Un héros sur qui seul j’ai pu tourner les yeux ?
A-t-il de votre Grèce inoudé les frontières?
ifio AI.ÏXAStpHR.
Avons-nous soulevé des nations entières,
Et contre votre gloire excké leur courroux:'
Hélas! nous l’admirions sans en être jaloux.
Contents de nos Etats, et charmés l’un de l’autre , Nous attendions un sort plus heureux que lé vôtre : Porus boruoit ses vœux à conquérir un cœur Qui peut-être aujourd’hui l’eût nommé son vainqueur. Ah ! n’eussiez-vous versé qu’un sang si magnanime , Quand on ne vous pourroit reprocher que ce crime ,
Ne vous sentez-vous pas , Seigneur , bien malheureux D’être venu si loin rompre de si beaux nœuds?
Non , de quelque douceur que se llatle votre ame , Vous u’êles qu’un tyran.
A L EX AN DRE
Je le vois bien , Madame , Vous Voulez que , saisi d’un indigne courroux ,
En reproches honteux j’éclate Contre vous :
Peut-être espérez-vous que ma douceur lassée Donnera quelque atteinte à sa gloire passée.
Mais quand voire vertu lie m’auroit point cjiarrfié , Vous attaquez, Madame, un vainqueur désarmé : Mon ame , malgré vous à vôus plaindre engagée , Respecte le malheur où vous êtes plongée.
C’est ce trouble fatal qui vous ferme les yeux ,
Qui ne regarde en moi qu’un tyran odieux :
Sans lui vous avoùricz qUe le sang et les larmes N’ont pas toujours souillé la gloire de mes armes ;
Vous verriez.;.. • '
Ah! Seigneur! puis-je ne les point voir Ces vertus dont l’éclat aigrit mon désespoir ? *
ACTE IV, SCENE II
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N’ai-je pas vu partout la vie toi (te tn odes te Perdre avec vous l’orgueil qui la rend si. funeste ?
Ne vois-je pas le Scythe et le Perse abattus Se plaire sous le joug et vanter vos vertus ,
Et disputer enfin , par une aveugle envie ,
À vos propres. sujets le soin de votre vie ?
Mais que sert à ce cœur que vous persécutez De voir partout ailleurs adorer vos bontés ?
Pensez-vous que ma haine en soit moins violente , Pour voir baiser partout la main qui me tourmente? Tant de rois par vos soins vengés ou secourus >
Tant de peuples contens me rendent-ils Porus ?
Non, Seigneur :-je vous bais d’autant plus qu’on vous aime, D’autant plus qu’il me faut vous admirer moi-même ; Que l’univers entier m’en impose la loi ,
Et que personne enfin ne vous hait avec moi,
ALEX ANOR E.
.l’excuse les transports d’une amitié si tendre.
Mais, Madame, après tout, ils doivent me surprendre i Si la commune voix ne m’a point abusé,
Porus d’aucun regard ne fut favorisé.;
Entre Taxile et lui votre cœur eu balance ,
Tant qu’ont, duré ses jours , a gardé le silence ;
Et lorsqu’il ne peut plus yous entendre aujourd’hui x Vous commencez , Madame , à prononcer pour lui. Pensez-vous que, sensible à cette ardeur nouvelle ,
Sa cendre cxigcencorque vous brùliez.pour elle ?
Ne vous accablez point d’inutiles douleurs;
Des soins plus importans vous appellent ailleurs.
Vos larmes out assez honoré sa mémoire :
Régnez , et de ce rang soutenez mieux la gloire;
l6a - ALEXANDRE.
Et , redonnant le calme à vossensdésolés , Rassurer vos Etats par sa chute ébranlés.
Parmi tant de grands rois choisissez-leur un maître. Plus ardent qne jamais , Taxile.....
• • Quoi île traître!....
ALEXANDRE
Hé î de grâce , prenez des sentimens plus doux j Aucune trahison ne le souille envers vous.
Maître de ses Etats , il a pu se résoudre A se mettre avec eux à couvert de la foudre : ,
Ni serment ni devoir ne l’avoient engagé A courir dans l'abîme ouPorus s’est plongé.
Enfin v »u venez-vous (pi* Alexandre lui-même S’intéresse au bonheur d’un prince qui vous aiine: Songez que , réunis par un si juste choix ,
L’Inde et l’Hydaspe entiers couleront sous vos lois; Que pour vos intérêts tout me sera facile Quand je les verrai joints avec ceux de Taxile.
Il vient. Je ne veux point contraindre ses soupire j Je le laisse lui-même expliquer ses désirs :
Ma présence à vos yeux n’est déjà que trop rude. L’entretien des amans cherche la solitudé :
Je ne vous trouble point.
AXIANE, TAXILE
A XI ANE
Approche, puissant roi, Grand monarque de l’Inde ; on parle ici de toi
-ACTE IV, SCÈNE III. l63
Oti veut en ta faveur combattre ma colère ;
Ou dit que tes désirs n’aspirent qu’à me plaire ,
Que mes rigueurs ne font qu'affermir ton amour:
On fait plus , et l’on veut que je t’aime à mou tour. Mais sais-tu l’entreprise où s’engage ta flamme? Sais-tu par quels secrets on peut toucher mon aine? ES-tu prêt...
TAULE
Ah ! Madame , éprouvez seulement Ge que peut sur mon cœur un espoir si charmant.
Que faut-il faire ?
Il faut, s’il est vrai que l’on m’aime Aimer la gloire autant que je l’aime moi-même,
Ne m’expliquer ses vœux que par mille beaux faits, Et haïr Alexandre autant que je le hais;
Il faut marcher sans crainte au milieu des alarmes ;
Il faut combattre, vaincre, ou pc'rir sous le6 armes. Jette, jette les yeux sur Porus et sur toi;
Et juge qui des deux étoit digne de moi.
Oui, Taxilc, mon cœur, douteux en apparence,
D’un esclave et d’un roi faisoit la différence.
Je l’aimai; je l’adore : et puisqu’un sort jaloux Lui défend de jouir d’un spectacle si doux ,
C’est toi que je choisis pour témoin de sa gloire f : Mes pleurs feront toujours revivre sa mémoire ; Toujours tu me verras , au fort de mon ennui, Mettre tout mon plaisir à te parler de lui.
TAULE
Ainsi je brûle en vain pour une ame glacée ,
L’image de Porus n’en peut être effacée : ' <
I G4 A L EX A ri D H F*
Quand j’irois, pour vous plaire, affronter le trépas, Jemeperdrois, Madame ,et ne vous plairoispas.
Je ne puis donc...
AXÏANE.
Tu peux recouvrer mon estime:
Dans le sang ennemi tu peux laver ton crime.
L’occasion te rit : Porus daus le tombeau * Rassemble ses soldats autour de son drapeau;
Son ombre seule encor semble arrêter leur fuite: Les tiens même, les tiens, honteux de ta conduite. Font lire sur leurs fronts justement courroucés Le repentir du crime où tu les as forcés :
Va seconder l’ardeur du feu qui les dévore ;
Venge nos libertés qui respirent encore ;
De mon troue et du tien deviens le défenseur; * Cours , et donne ù Porus un digne successeur...
Tu ne me réponds rien ! Je vois , sur ton visage,' Qu’un si noble dessein étonne ton courage.
Je te propose en vain l’exemple d’un héros;
Tu veux servir. Va , sers ; et me laisse en repos,
Madame, c’en est trop. Vous oubliez peut-être Que, si vous m’y forcez , je puis parler en maître ; Que je puis me lasser de souffrir vos dédains;
Que vous et vos Etats , tout est entre mes mains ; Qu’après tant de respects, qui vous rendent plus fière* Je pourrai...
Je t’entends. Je suis ta prisonnière :
Tu veux peut-être encor captiver mes désirs ;•
Que mon cœur, en tremblant , réponde à tes sonpirs
ACTE rv, SCENE IV
nK
Hé bien! dépouille enfin cette douceur contrainte : Appelle à ton secours la terreur et la crainte; *■ Parle en tyran tout prêt à me pei’séçuter;
Ma haine ne peut croître, et tu peux tout tenter. Surtout ne me fais point d’inutiles menaces.
Ta sœur vient t’inspirer ce qu’il faut que tu fasses : Adieu. Si ses conseils et mes vœux en sont crus,
J. u m aideras bientôt à rejoindre Porus.
TAXILE
Ah ! plutôt....
SCÈNE IV
TAXILE, CLËOFILE.
^ jfi-y i.' • CLËOFILE. „
Ah ! quittez cette ingrate princesse, Dont la haine a juré de nous troubler sans cesse ; Qui met tout son plaisir à vous désespérer.
Oubliez...
TAXILE
Xon , ma sœur, je la veux adorer. * Je l’aime : et quand les vœux que je pousse pour elle N’enobticndroient jamaisqu’unehaiueimmortellc, Malgré tous ses mépris , malgré tous vos discours , Malgré moi-meme , il faut que je l’aime toujours.
Sa colere , apres tout , n’a rien qui me surprenne ;
C est a vous , c est a moi qu’il faut que je m’en prenne Sans vous, sans vos conseils, ma sœur, qui m’ont trahi, Si je n’étois aimé , je serois moins haï ;
Je la verrois , sans vous , par mes soins défendue, Entre Porus et moi demeurer suspendue :
* IÔÔ _ A-.L E X A N DU i f
Et ne seroit-ce pas un bonheur trop charmant Que dc.l’avoir réduite à douter un moment ?
Non , je depuis plus vivre accablé de sa haiue;
Il faut que je me jette aux pieds de l'inhumaine.
J’y cours: je vais m’offrir à servir son courroux,
Même contre Alexandre et même contre vous.
Je sais de quelle ardeur vous brûlez l’un pour l’autre : Mais c’est trop oublier mon repos pour le vôtres .
, Et sans m’inquiéter du succès de vos feux ,
Il faut que tout périsse, ou que je sois heureux.
" * c L EOF i le. - *
A'iezdonc, retournez sur le champ de bataijlc;
Ne laissez poipt languir l’ardeur qui vous travaille.
A quoi s’arrête ici ce courage inconstant ?
Courez : on est aux mains ; et Porus vous attend.
TAX ILE
Quoi! Porus n’est point mort PPorusvientdeparoître?
CLEOFILE.
C’est lui. Desigrandscoupslefontlropreconnoître,
11 l’avoil bien prévu : le bruit de son trépas D’un vainqueur trop crédule a retenu le bras.
Il vient surprendre ici leur valeur endormie, Troubler une victoire encore mal affermie.
Il vient, n’en doutez point , en amant furieux, Enlever sa maîtresse , ou périr à ses, yeux.
Que dis-je ? votre camp , séduit par cette ingrate, Prêt à suivre Porus, en murmures éclate.
Allez vous-même, allez, en généreux amant,
Au secours d’un rival aimé si tendrement.
Adieu. »
SCÈNE V. J
TAXI LE
Quoi ï la fortune obstinée à me nuire - Ressuscite un rival armé pour me détruire !
Cet amant reverra les yeux qui l’ont pleuré,
Qui , tout mo/t qu’il étoit, me l’a voient préféré!
Ah ! c’en est trop. Voyons ce que le sort m’apprête, A qui doit demeurer cette noble conquête.
Allons. N’attendons pas, dans un lâche êourroux, Qu’un si grand différend se termine sans nous.
fin dv quatrième acte.
SCÈNE I
ALEXANDRE, CLÉOFILE.
ALEXANDRE
Quoi ! vous craigniez Porus même apres sa défaite ! Ma victoire à vos yeux sembloit-elle imparfaite ? Non , non; c’est un captif qui n’a pu m’échapper, Que mes ordres partout ont fait envelopper.
Loin de le craindre encoR, ne s„ongez qu’kle plaindre.
v CLE0FILE.
El c’est en cet état que Porus est à craindre. Quelque brave qu’il fût, le bruit de sa valeur M’inquiétoit bien moins que ne fait son malheur. Tant qu’on l’a vu suivi d’une puissante armée,
Ses forces , ses exploits ne m’ont point alarmée : Mais, Seigneur, c’est ün roi malheureux et soumis; Et dès-lors je le compte au rang de vosainis,
ALfeX ANDRE.
C’est un fang où Porus n’a plus droit de prétendre ; Il a trop recherché la haine d’Alexandre.
S sait bien qu’à regret je m'y suis résolu ;
Mais enfin je le hais autant qu’il l’a voulu.
ALBXANDUE. A C ’T.E' V , SCENE I. iGg
Je dois même un exemple au reste de la terre :
Je dois venger sur lui tous lés maux de la guerre;
-Le punir des malheurs qu’il a pu prévenir,
Et de m’avoir forcé moi-même à le punir.
Vaincu deux lois , liai de ma belle princesse....
C LÉO F ILE
Je ne hais point Porus, Seigneur, je le confesse ;
Et s’il m’éloit permis d’ccoutcr aujourd’hui ' .
La voix de ses malheurs qui me parle pour lui ,
Je vous dirois qu’il fut le plus grand de nos princes, Que son bras fut long-temps l’appui de nos provinces; Qu’il a voulu peut-être, en marchant contre vous,
Qu ou le crut digne au moins de tomber sous vos coups, Et qu’un même combat signalant l’un et l’autre ,
Son nom volât partout à la suite du vôtre.
Mais si je le défends, des soins si généreux Retombent sur mon frère et détruisent ses vœux.
Tant que Porus vivra, que faut-il qu’il devienne?
Sa perte est infaillible , et peut-être la mienne.
Oui, oui, si son amour ne peut rien obtenir,
11 m’en rendra coupable, et m’eu voudra punir.
Et maintenant euegr que votre cœur s’apprête A voler de nouveau de conquête eu conquête ,
Quand je verrai le Gange entre mon frère et vous,
Qui retiendra, Seigneur, son injuste courroux ?
Mon ame ? loin de vous, languira solitaire.
Hélas \ s’il condamnoit mes soupirs à se taire,
Que deviendroit alors ce cœur infortuné ?
Où sera le vainqueur à qui je l’ai douné?
Ah ! c’en esl trop , Madame; et si ce cœur se donne,
Je saurai le garder, quoi que Taxilc ordonne,
Bien mieux que tant d’Etats qu’on m’a vu conquérir, Et que je n’ai gardés que pour vous les offrir.
Encore une victoire, et je reviens, Madame,
Borner toute ma gloire à régner sur votre ame ,
Vous obéir moi-mèmè , et mettre entre vos mains Le destin d’Alexandre et celui des humains.
Le Mallien m’attend , prêt à me rendre hommage.
Si près de l’Océan , que faut-il davantage Que d’aller me montrer à ce fier élément ,
Comme vainqueur du monde, et comme votre amant? Alors..
CLÉOFILE.
Mais quoi ! Seigneu r, toujours guerre sur guerre? Cherchez-vous des sujets au-delà de la terre? ' Voulez-vous pour témoins de Vos faits éclatans Des pays inconnus même à leurs habi tans?
Qu’espérez-.vous combattre en des climats.si rudes?
Us vous opposeront de vastes solitudes , / " , . •
Des désprts que le ciel refuse d’éclairer,
Où la nature semble elle-même expirer. /.
Et peut-être le^sort , dont la secrète envie N’a pu.cacher le cours d’une si belle vie , ^
Vous attend dansces lieux, et veut que dans l'oubli Votre tombeau du moins demeure enseveli. 1 ' Pensez-vous y traînér lès restes d’une armée*"
Vingt fois renouvelée et vingt fois consumée?
va
ACTE V , S^ÈjflMl
"Vcs soldats , dont la vue excite la piti^ r .
D eux-mêmes*en cent lieux ont laissé la moitié;
Et leui*s gémissemens vous font asscaconiioître..!.
ALEXANDRE
Ils marcheront, Madame; et je n’ai qu’à paroître:
Ces cœurs qui dans un camp, d’un vain loisir déçus, Comptent en murmurantlescoups.qu’ilsontreçus,
Re.\ i\ ront pour me suivre, et, blâmant leurs murmures, Brigueront à mes yeux de nouvelles blessures. - Cependant de Taxile appuyons les soupirs '
Son rival ne peut plus traverser ses désirs.
Je\ ous 1 ai dit, Madame ; et j’oseencor vousdire....
i CLEOFILE.
Seigneur, voici la reine. , /, 4 , \
SCÈNE II
ALEXANDRE, AXIANE, CLEOFILE.
«Vj ; • ***." ■' - ‘
ALEXANDRE
H e bien , Porus respire. ■
Le ciel semble , Madame, écouler vos souhaits;
Il vous le rend....
• . Ilélasî il me hôte & jamais I
Aucun reste d’espoir ne peut flatter ma peine ;
Sa mort étoit douteuse , elle devient certaine : V
11 y court ; et peut-être il ne s’y vient offrir
Que pour me voir encore, et pour me secourir. " •
•Jk*
1^2 * ji t,Æ 1 A S t) R E.
Mais que feroit-il seul coulre toute une armée ?
Eh vain ses grands efforts l’ont d’abord alarmée; Eu vain quelques guerriers qu’animé son grand eœur Ont ramené l’effroi dans le camp du vainqueur :
Il fautbien.qu’ilsuccombe, ctqu’enfiu soneourage Tombe sur tant de morts qui ferment son passage. Encor, si je pouvois, en sortant de ces lieux,
Lui montrer Axiane , et mourir à ses yeux !
Mais Taxile m’enferme ; et cependant le traître Du sang de ce héros est allé se repaître } ,
Dans les bras de la mort il le va. regarder,
Si toutefois encore il ose l’aborder.
ALEXANDRE
Non , Madame , mes soins ont assuré sa vie:
Son retour va bientôt contenter votre envie.
Vous le verrez.
‘ • ^ AXIANE
• Vos soins s’étendr
Le bras qui l’accabloit devieudroit sou appui f J’altendrois son salut de la main d’Alexandre J Mais quel miracle enfin n’en dois-je point attendre ? Jém’en souviens” S,eigneur, vousme l’avez promis, Qu’ Alexandre vainqueur n’avoit plus d’ennemis.. Ou plutôt ce guerrier ne fut jamais le vôtre :
La gloire" également vous arma l’un ef l’autre. Contre un si grand courage il voulut s’éprouvef ; Et vous ne l’attaquiez qu’afin de le sauvér. •
oient jusqu’à lui !
. AEEXANDBE.'
Ses mépris redoublés qui braverit.ma colore
Méritcroient sans doute un vainqueur plus sévère;
• Son
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ACTE V, SCÈNE II
Son orgueil eu tombant semble s’être affermi : Mais je veux bien cesser d’être son ennemi’;
J en dmpouille, Madame, et la haine elle titre. De lues ressentimens je fais Taxile arbitre : ^
Seul il peut, ason choix , le perdre ou l'épargner; Dt c’est lui seul enfin que vous devez gagner.
AXI ANE. ' »
Moi , j’irois (Lses pieds mendier un asile ! ; .
Et vous me rçnvoyez aux bontés de Taxile !
Tous voulez que Porus cherche un appui si bas ! Ah . Seigneur I votre haine a juré son trépas. Non, vous ne le cherchiez qu’afin de le détruire. Qu’une ame généreuse est facile à séduire!
Déjà mou cœur crédule, oubliant son courroux , Admiroit des vertus qui ne sont point en vous. Armez-vous donc , Seigneur, d’une valeur cruelle ; Ensanglantez la fin d’une course si belle :
Apres tant d’ennemis qu’on vous vit relever, Perdez le seul enfin queVous deviez sauver.
, • ALEXANDRE. J
Ile bien, aimez Porus saUs détourner sa perte • Refusez la faveur qui vous étôit offerte ; Soupçonnez ma pitié d’un sentiment jaloux:
Mais enfin, s’il périt, n’en accusez que voüs.
Le voici. Je veux bien le consulter lui-même :
Que Porus de son sort soit l’arbitre suprême.
sv ■ , j y/J-' ,
REPERTOIRE. Tome V.
alsundre.
SCÈNE IIL
AIÆXANÏJR E, PORUS; AXIALE, CLÊOFILE, ÉPHESTION , gardes d’aleIandÜ.
ALEX A WD HE.
HÉ bien , de votre orgueil , Porus , voilà le fruit,' Où sont ces beaux succès qui vous a voient séduit? Cette fierté si haute est enfin abaissée.
Je dois une victime à ma gloire offensée :
Rien ne vous peut sauver. Je veux bien toutefois Y.ous offrir un pardon refusé tant de fois.
Cette reine , elle seule à mes bontés rebelle, Aux dépens d e vos jours veut vous être fidèlè ; Et que , sans balancer, vous mouriez seulement Pour porter au tombeau le nom duson amant.
N’achetez point si. cher une gloire inutile :
Vivez ; mais consentez au bonheur de Taxile.
.« /. ponug.- . . .
Taxile!
ALEXANDRE
Oui.
PCtR US.
Tu fais bien; et j’approuve tes soins :
Ce qu’il a fait pour .toi ne mérite pas moins.. C’est lui qui m’a des mains arraché la victoire ;
Il t’a donné sa sœur ; il t’a vendu sa gloire ;
II t’a l^vre Porus : que feras-tu jamais
Qui t^puisse acquitter d’un seul de ses “bienfaits?
Digitiz.ed by.Goggle
ACTE V, SCENE IJ I
Mais j’ai su prév enir le soin qui te travaille;
Va lé voir expirer sur le champ de bataille.
ALEXANDRE. V - ' »•
Quoi! Taxile!
CLÉOFILE.
1 «vJ* ’ «
*v » ' Qu’en tends-je !
épBESTlON.
Oui, Seigneur, il egt mort; Il s’est livré lui-même aux vigueurs de son sort.
•Porus étoit vaincu : mais au lieu de se rendre,
Il sembloit attaquer, et non pas se défendre.
Ses soldats, à ses pieds étendus et mourans,
Le mettoient a l’abri de leurs! corps expirans.
La, comme dans un fort, son audace enfermée •
Se soutenoit encor contre toute une armée;
Et d’un bras qui portoit la terreur et la mort ,
Aux plus hardis guerriers en défendent l’abord.
Je 1 éparguois toujours. Sa vigueur affpiblie Bientôt en mon pouvoir auroit laissé sa vie ; -i
Quand sur ce champ fatal Taxile descendu :
« Arrêtez ; c’est à moi que ce captif est dû. x.C’en est fait, art *3 dit, et ta perte est certaine,
» Porus; il faut périr ou me céder la reine. »
Porus, à cette voix ranimant son. courroux,
A relevé ce bras lassé de tant de coups;
Et cherchant son rival d’un mil fier et tranquille:
« N’entends-je pas , dit-il , l’iufidèle Taxilej » Ce traître â sa patrie, à sa maîtresse , à moi ?
» Viens, lâche, poursuit-il; Axianeest à toj:
» Je veux bien te céder- cette illustre conquête; * .
.»> Mais il faut que tou bras l’elnporte avec ma tête.
i-G 9p. A L TTC A S t»R fi.
» Approche. » A ce discours', ces rivattx irrité U’un sur l’autre à la fois se sont précipités.
Nous nous sommes en foule opposés à leur rage*
M aisPorus parmi noms Court et s’ouvre un passage, Joint Taxile, le frappe; et lui perçant le cpeur, Gontent de sa victoire, il se rend au vainqueur.
• V Cr,ÉftFILÉ.
Seigneur, c’est donc à moi de répandre desjarmps; C’est sur moi qu’est tombé tout le faix de Vos armps. Mon frère a vainement recherché votre appui;
Et votre gloire, hélas! n’est funeste qu’à lui.
Que lui sert au tombeau l'amitié d’Alexandre? Saus le venger, Seigneur, l’y verrez-vous desçendre? SoulïrireZ-vous qu^après l’avoir percé de coups On en triomphe aux yeux de sa soeur et de yous ?
V - tfflÉ*’ _
ax i Ane. •
Oui, Seigneur, écoutez les pleurs de Cléofde.
Je la plains. Elle a droit de regretter Taxile,- Tous ses efforts en vain l’ont voulu conserver;
Elle en a fait un lâche,- et ne l’a pu sauver.
Ce p’est point que Porus ait attaqué son frère ;
Il s’ést offert lui-même a sa juste colère.
Au.milieu du cohibat que venoit-il chercher?
Au courroux du vainqueur venoit-il l’arracher ?
II venoit accahlei- dans son malheur extrême * Un roi que respecloit la victoire elle-même. .
Mais pourquoi vous ôter un prétexte si beau?
Que voulez-vous de plus? Taxile est au tombeau : ImmoFez-hfi , Seigneur, cette grande victime ; V.engez-vous. Mais songezque j’ai part à son cri me.
ACTE V, SCENE. III
Oui , oui ,* Porus , mon cœur n’aime point à demi ; Alexandre le sait, Taxile en a gémi Vous seul vous l’ignoriez ; mais ma joieest ex trême De pouvoir, eu mourant , vous le dire à v ous-mêine.
• . PO r u s.
Alexandre , il est temps que tn sois satisfait.
Tout vaincu que j’étois, tu vois ce quc<j’ai fhit : Crains Porus; crains encor cette main désarmée. Qui venge sa défaite au milieu d’uue armée.
Mon nom peut soulever de nouveaux ennemis,
Et réveiller cent rois dans leurs fers endormis : Etouffe dans mon sang ces semences de guerrejj Va vaincre en sûreté le reste de la terre.. .* . Aussi bien n’attends pas qu’un cœur comme îe mien lleconnoisse un vainqueur, et te demande rien. Parle : et sans espérer que je blesse ma gloire. Voyons comme tu sais user de la victoire.
ALEXANDRE. w .
Votre fierté, Porus, ne se peut abaisser; r Jusqu'au dernier soupir vous m’osez menacer.
Ep effet., ma victoire en doit être alarmée,
Votre nom peut encor plus que toutoune armée :
Je- m’eu dois garantir. Parlez donc, dites-moi , Comment prétendez-vous que je vous traité?
porus. .
Eu roi.
I-t8 wL-. -VI EXANDHF
Avèc mon amitié recevez Axiane :• . . ;
A de» lié»is si doux tous deux je vous condamne. Vive:/, régnez tous deux , et seuls de tant de rois Jusquès pux bords du Gange allez donner vos lois.
(A CÏéçfile.) A *
Cetraiteinent , Madame , a droit de vous surprendre : MaTs enfin c’esl ainsi que se venge Alexandre'.
Je vous aime jet mon cœur, touché de vos soupirs, Voudroû par mille morts venger vos déplaisirs. Mais vous-même pourriez prendre pour uneolfense • La mort d’un ennemi qui n’est plus en défense :
Il en Iriompheroit ; et, bravant ma rigueur, Pprusdans le tombeau descendroit en vainqueur. . Souffrez que, jusqu’au bout achevant ma carrière, ' J’apporte à vos beaux yeux ma vertu toute entière. Laissez régner Porus couronné par mes mains ;
Et commandez vous-même au reste des humains.
Prenez les sentimens que ce rang vous inspire ; ♦“'Faites, dans sa naissance , admirer votre empire j Et'regardant l’éclat qui se répand sur vous,
De la sœur de Taxile oubliez le courroux.
Oui , «Madame , régnez : et souffrez que moi-même J’admire le grand cœur d’un héros qui vous aime. Aimez, et possédez l’avantage charmant De voir toute la terre adorer votre amant.
porus. -
Seigneur, jusqu’à ce jour l’univers en alarmes Me forçoit d’admirer Ife bonheur de vos armes : ^ Mais rien ne me forçoit , en ce commun effroi ,
De reconuoîtie en vous plus de vertus-qu’en moi.
A CT t V, S C I : N E III • '
J» me rends ; je vous cède une pleine 1 Vos vertus, je l’avoue, égalent- votije gïbire.
\llez , Seigneur, rangez l’univers sous vos lois;'*
Il me verra moi-même appuyer vos exploite :
3e vous suis; et je crois devoir tout entreprendre Pour lui donner un maître aussi grand qu’ Alexandre.
CtÉOFIVI.
Seigneur, que Vous peut direuncœur triste, abattû? Je ne murmure point contre Votre vertu :
^ Vous rendez à Porus la vie et la couronne ;
Je yeux croire qu’ ainsi votre gloire l’ ordonne*
« Mais ne me pressez point : en l’état où je suis ,
Je ne puis que me taire, et pleurer mes ennuis^
ALEXANDRE
Oui, Madame, pleurons un ami si fidèle;
Faisons en soupirant éfclater notre zèle ;
, • Et qu’un tombeau superbe instruise l’avenir Et de votre douleur et de mon souvent
FIV n’ALEXANDftX xli GUAFfÛ. *
** ATBROMAQÜE. .
1^2 * jiUJIXDRÎ,
Mais que feroit-il seul contre toute une arnxe'e ?
Eh vain ses grands efforts l’ont d’abord alarmée; En vain quelques guerriers qu'animé son grand cœur Ont ramené l’effroi dans le camp du vainqueur :
Il faut bien.qu’ilsuccombe, et qu’enfiu son courage Tombe su r tant de morts qui ferment son passage. Encor, si je pouvois, en sortant de ces lieux,
' ‘ Lui montrer Àxiane , et mourir a ses yeux !
Mais Taxile m’enferme ; et cependant le traître Du sang de ce héros est allé se repaître ; ,
Dans les bras de la mort il le va regarder,
Si toutefois encore il ose l’aborder.
ALEXANDRE
Non, Madame, 4nes soins ont assuré sa vie: .
Son retour va bientôt contenter votre envie.
Voris le verrez.
* • _ • t AXIANE. ; • • •/....
Yossoins s’éteiidroient jusqu’à lui !
Le bras qui l’accabloit deviéndroit son appui f"
' J’altendrois son salut de la main d’Alexandre J ■ Mais quel miracle enfinn’en dois-je point attendre? Jém’ensouviensj Seigneur, vousme l’avez promis, Qu’ Alexandre vainqueur n’avoit plus d’ennemis.. Ou plutôt ce guerrier ne fut jamais le vôtre :
'La gloire" également vous arma l’un etTautre. ..Contre un si grand courage il voulut s’éprouvef ; Et Vous ne l’attaquiez qu’afln de le sauvér. •
ALEXANDBE.' .
Ses mépris redoublés qui bravent, ma colère Mériteroient sans doute un vainqueur qdussévèrç ; V. - -Son
Digiiized by Googk'
Mais je veux bien cesser d’être son ennemi : j J’en dépouille, Madame, et la haine elle titre. De mes ressentimens je fais Taxile arbitre Seul il peut, à son choix , le perdre ou l’épargner^ Et c’est lui seul enfin que vous devez gagner.
• AXI ANE. ' »
Moi,
j’irois à- ses pieds mendier un asile !
Et vqus me renvoyez aux bontés de Taxile !
Tous voulez que Porus cherche un appui si bas ! Ah ! Seigneur ! votre haine a juré son trépas. Non, vous ne le cherchiez qu’afin de le détruire. Qu’une ame généreuse est facile à séduire l Déjà mou cœur crédule, oubliant son courroux , Admiroit des vertus qui ne sont point en vous. Armez-vous donc, Seigneur, d’une Valeur cruelle ; Ensanglantez la fin d’une course si belle :
Après tant d’ennemis qu’on vous vit relever, Perdez le seul enfin que'vous deviez sauver.
ALEXANDRE. ;
Hé bien, aimez Porus sans détourner sa porte ; Refusez la faveur qui vous étoit offerte ; Soupçonnez ma pitié d’un sentiment jaloux :
Mais enfin, s’il périt, n’en accusez que vous.
. Le voici. Je veux bien le consulter lui-même : Que Porus de soû sort soit l’arbitre suprême.
RÉPERTOIRE. ToniC V. l5 .
ALEXANDRE, PORUS, AXIANE, CLÉOFILE
ÉPHESTION , GARDES d’aleXandre. "f
_ t' • ■’ jJt . - T(P ■B"
AEEXAICDBE.
HÉ bien , (le votre orgueil , Porus , voilà le friritj
Où sontees beaux succès qui vous avoient séduit? Cette fierté si haute est enfin abaissée.
Je dois une victime à ma gloire offensée : *
Rien ne vous peut sauver. Je veux bien toutefois Y.ous offrir un pardon refusé tant de fois.
Cette reine , elle seule à mes bontés rebelle ,
Aux dépens de vos jours veut vous être fidèle ; Et que , sans balancer, vous mouriez seulement Pour porter au tombeau le nom de son amant.
N’achetez point si cher une gloire inutile :
Vivez ; mais consentez au bonheur de Taxile.
•» . PORUS
' Taxile ! _
A L E X AN DRE
Oui. v ' V. . V
P(tR US.
" Tu fais bien; et j’approuve tes soins :
Ce qu’il a fait pour toi ne mérite pas moins..
C’est lui qui m’a des mains arraché la victoire ;
Il t’a donné sa sœur ; il t a vendu sa gloire ;
Il t’a li,vre Porus : que feras-tu jamais
Qui puisse acquitter d’un seul de ses bienfaits?
Mais j’ai su prévenir le soin qui te travaille;
Va lè voir expirer sur le champ de bataille. . ALEXANDRE. \
Quoi! Taxile!
CLEOFILE. . _ '
Qu’entends-je! . • *’
éPHESTION.
Oui, Seigneur, il e§t mort;
Il s’est livré lui-même aux rigueurs de son sort.
Porus étoit vaincu : mais au lieu de se rendre,
Il sembloit attaquer, et non pas se défendre.
Ses soldats, à ses pieds étendus et mourans,
Le mettoient à l’abri de leurs corps expirans.
U ; comme dans un fort, son audace' enfermée Se soutenoit encor contre toute une armée;
Et d’un bras qui portoit la terreur et la mort ,
Aux plus hardis guerriers en défendbit l’abord.
Je l’éparguois toujours. Sa vigueur affaiblie
Bientôt en mon pouvoir auroit laissé sa vie ; ^
Quand sur ce champ fatal Taxile descendu :
« Arrêtez; c’est à moi que ce captif est dû.
» C’en est fait, a-tûl dit, et ta perte est certaine.
» Porus ; il faut périr ou me céder la reine. »
PorUs, à cette voix ranimant son. courroux,
A relevé ce bras lassé de tant de coups;
Et cherchant son rival d’un œil fier et tranquille :
« N’entends-je pas, dit-il, l’iufidèle Taxile,'
» Ce traître à sa patrie, à sa maîtresse , à moi ?
» Viens, lâche, poursuit-il; Axianeest à toi :
» Je veux bien te céder» cette illustre conquête; ' .
.» Mais il faut que ton bras l’elnporteavec ma tête.
» A I,r. -X A * 0 R fi.
» Approche. »-A ce cHscoursyees rivallx irritée Von sur l’autre K la fois se sont précipités.
Nous nous sommes en foule opposés àleilr rageî MaisPoms parmi nous Court et s’ouvre un passage, Joint Taxile, le frappe; et lui perçant le cœur, Goûtent de sa victoire, il se' rend au vainqueur.
C I. fit>F i r, K.
Seigneur, c’e^tdonc à moi de répandre desjarmps; C’est sur moi qu’est tombé tout le faix de Vos armps. Mon frère a vainement recherché votre appui;
Et votre gloire , hélas ! n’est funeste qu’à Tuf."
Que lui sert au tombeau l’amitié d'Alexandre? Saus le venger, Seigneur, l’y verrez-vous descendre? Souffrirez-vous qidaprès l’avoir percé de coups On en triomphe aux yeux de sa souür et de you$?
• V ' * ‘if
Oui, Seigneur, -écoutez les pleurs de Cléofile.
Je la plains. Elle a droit dè regretter Taxile,- Tous ses efforts en vain l’ont voulu conserver;
Elle en a fait un lâche,- et ne l’a pu sauver.
Ce u’est point que Porus ait attaqué son frère ;
Il s'est offert lui-même à sa juste colère.
Au.ihilieu du coînbat que venoit-il chercher?
Au courroux du vainqueur venoit-il l’arracher ?
Il venoit accabler dans son malheur extrême ^ Un roi que respect oit la victoire elle-même. .
Mais pourquoi vous ôter un prétexte si beau?
Que youlez-Vous de plus? Taxile est au tombeau :
Immôlez-hfi, Seigneur,' cette grande victime-; "Vengez-vous. Ma&songezquè j’ai part à son cri
songez que j ai part a t
j me,
ACTE v, SCENE- III
Oui , oui ,* Porus , mon cœur jAipie point à demi ; Alexandre le sait , Taxile en a gémi :
Vous seulvous l’ignoriez; mais ma joie est extrême De pouvoir, eu mourant , vous le dire à v bus- thème.
• PORUS
Alexandre , il est temps que tn sois satisfait.
Tout Vaincu que j’étois, tu vois .ce que 'j’ai ftrt : Crains Porus; crains encor cette mai.» désarmée. Qui venge sa défaite au milieu d’une ai mée.
Mou nom peut soulever de nouvèaux ennemis,
Et réveiller cent rois dans leurs fers endormis : Etouffe dans mon sang ces semences de guerre;
Va vaincre en sûreté le reste de la terre. .* . Aussi bien n’attends pas qu’un cœur comme le mien Picconnoisse un vainqueur, et te demande rien. Parle : et sans espérer que je blesse ma gloire, Voyons comme tu sais user de la victoire;
ALE X AND R E
Votre fierté, Porus, ne se peut abaisser: *
Jusqu ? jm dernier soupir vous m’osez menacer.
Ep effet, ma victoire en doit être alarmée,
Votre nom peut encor plus que touto une armée :
J o m’en dois garantir. Parlez donc, dites-moi , Comment prétendez-vous que je vous traité?
PORUS
Euroi.
A LE X A N D R E
lié bien! c’est donc on roi qu’il faut que je vous traite :
Je ne laisserai point ma victoire imparfaite ;
\ ous l’avez souhaité , vous ne vous plaindrez pas. I«égnez, toujours, Porus,; je vbus tends vos Etats. *•
rj8 . j^èxandrï. ^
Avèc'lnon amitié recevez Axiane :
A des liéns si doux tous deux je vous condamne. Vrye^, régnez tous deux ,-et seuls de tant de rois JiisqWs pttx bords du Gange allez donner x os lois.
( A CléoJ'de. )
Cetdtftiieîuent , Madame , a droit de vous surprendre : Maïs enfin c’est ainsi que se venge Alexandre'.
Je vous aime; et mon comr, touché de vos soupirs, Voudront par mille morts venger vos déplaisirs.
Mais voûs-meme pourriez prendre pour uneoffense • La mort d’un euuemi qui n’est plus en défense :
Il eu triompheroit ; et, bravant ma rigueur,
Poius dans le tombeau descendroit en vainqueur. Souffrez que , jusqu’au bout achevant ma carrière, * J’ap.porle à voslmaux veux ma vertu toute entière. Laissez régner Porus couronné par mes mains ;
Et commandez vous-même au reste des humains.
Prenez les sentimens que ce rang vous inspire ; ♦■■Faites, dans sa naissance , admirer votre empire;
Et regardant l’éclat qui se répand sur vous,
De la sœur de Taxile oubliez le courroux.
Oui , «Madame , régnez : et souffrez que moi-même J’admire le grand cœtir d’un héros qui vous aime. Aimez, et possédez l’avantage charmant De voir toute la-terre adorer votre amant.
. porus.
Seigneur, jusqu’èrce jour l’univers en alarmes Me forçait d’admirer le bonheur de vos armes : m Mais rie'n ne me forçoit, en ce commun effroi ,
De ceconuoître en vous plu9 de vertus- qu’en moi.
Diç
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Je me rends; je vous cède une plciueX'ictone Vos vertus, je l’avoue, égalent vo'tijc gmire.
Allez , Seigneur, rangez l’univers sous vos lois;'*
Il me verra moi-méme appuyer vos eXploifs :
Je vous suis; et je crois devoir tout entreprendre Pour lui donner un maître aussi graud qu’AJexandrc.
CLEO F I LE.
Seigneur; que vous peut dire un cœur triste, abaHû? Je ne murmure point coiftre votre vertu :
* Vous rendez à Porus la vie et la couronne;
Je veur croire qu’ainsi votre gloire l’ordonne. Mais ne me pressez point : en l’état où je suis ,
£ Je ne puis que m.e taire, et pleurer mes ennuis^
ALEXANDRE
Oui, Madame , pleurons un ami si fidèle;
Faisons en soupirant éclater notre zèle;
* • Et qu’un tombeau superbe instruise l’a^nit
Et «le votre douleur et de mon souvenir.
FIN D’ALEX ANDRE xï» GRAND. *
v A.-'AXD'AÿE.-*:.
A D A ME j
Ce n’est pas sans sujet que je mets votre illustre nom à la tète de cet ouvrage. Et de quej autre * nom ponrroisrje éblouir les veux de mes lecteurs, . que de celui dontmes spectateurs ont été si heureusement éblouit ? On savoitque votre Altesse royale avoit daigné prendre soin de la conduite de ma tragédie; on savoit que vous m’aviez jitété quelques- 1 il1 ' ‘
i-unes de vos lumières, pour y ajouter de nouveaux ornemens;on savoit enfin que Vous
l’aviez honorée de quelques larmes dès la première lecture que je vous en fis. Pardonnez-moi, Madame, si j’ose me vanter de cet heureux com- -4 mcncement de sa destinée. Il me console Bien
glorieusement de la dureté de ceux qui ne Vou-
l84 ' • • KPITRE DÉD1CAT.0IRE.
droient pas s’en laisser toucher. Je leur permets de condamner l’Andromaque tant qu’ils voudroht, pourvu qu’il me soit permis d’appeler Je toutes les subtilités de leur esprit au cœur dè . votre Altesse royale.
Mais, Mad ame , ce n’est pas seulement du comique vous jugez de la bonté d’un ouvrage , c est avec une intelligence qu’aucune fausse lueUr rte sauroit tromper. Pouvons-nous mettre sur la scene une histoire que vous ne possédiez aussi bien que . nous? Pouvons-nous faire jouer une intrigue dont
* vous ne pénétriez tous les Ressorts ? Et pou 1 * ons- ^ nous concevoir des scntiraens si nobles et si délicats qui ne soient infiniment au-dessous de la noblesse et de la délicatesse de vos pensées ?
Ou sait, Madame, et votre Altesse royale a beau s’en cacher, que dans ce haut degré de gloire, ou la nature et la fortune .ont pris plaisir de vous élever, vous ne dédaignez pas cette gloire • obscure que les gens de lettres s’étoieut réservée.
• Et il semble que vous ayez voulu avoir autant d’avantage sur notre sexe, par lcsconnoissances et par la solidité de votre esprit, que vous ex-
’ ■ celiez dans le vôtre par toutes les grâces qui vous environnent. La cour vous regarde comme l’ar- j bitre de tout ce qui se fait d’agréable. Et nous,
. qui travaillons pour plaire au public , nous n’a-
• vons plus que faire de demander aux savans si nous travaillons selon les règles; la règle souVe- -
• raine est de pHtirc à votre Altesse royale,
'■if iTHt bfiMCAToinï. ■" i8j
Voilà,, sans doute, la moindre jJe-vos excellentes qualités. Mats, Madame, c’est la spu^t dorit j’ai pu parler avec quelque connoissrttice ; los adtres sont trop élevées au-ilessus de-moi. Je n’en puis parler sans les rabaisser par la foiblessc* de nies pensées, et sans sbrtir de la profonde \&-
néralion aYco laquelle je suis ,
‘ * De Votre Al lessé Royale f ' '* ^
* 4 f >; ft V ’T
Le très-humble , très-obéissant * et très-fdèlc Scr\ itrur.
GbogUi
PREMIÈRE PRÉFACE
bien que je les ai rendus tels que les anciens poc tes nous les ont donnés ; aussi n’ai-je pas pensé qu il • me fût permis de rien changer à leurs mœurs. Toute la liberté que j’ai prise ^’a été d’adoucir un peu la férocité de Pyrrhus, que Séhèqqe, dans la Troade , et- Vigile , dans le second livre de l’Enéide , ont poussée beaucoup plus loin que je n’ai cru le devoir faire ; encore s’ est-il trouvé des gens qui se sont plaints qu’il s’emportât contre Amlroipaquc., et qu’il voulût épouser une captive' à quelque prix que ce fût; et j’avoue qu’il n’est pas assez résigné â la volonté dé sa maîtresse , et que Céla-
• *#. què-faire? Pyrrhus u’avoit pas lu nos romans-; il
' étolt violent de son naturel } et tous les héros ne
.sont pas faits pour être des Céladons.
réformât tous les héros de l’antiquité pour en faire dés héros parfaits. Je trouve leur intention fort bonne de vouloir qu’on ne mette sur la scène rque deshommes impeccables; mais - je les prie de
M es personnages sont si fameux dans l’antiquité,, que \ pour peu qu’on la conuoissc , on verra fort bien que jelesai rendus tels que les anciens poètes
don a mieux connu que lui le parfait amour. Mais
• » • Qüoi qu’il en soit , le publj/: m’a été trop favo-
rable pour m’embarrasser du chagrin particulier • ^é deux ou. trois personnes qui voudroient qu’on
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se souvenir que ce 11’est point à moi de change* /■ les règles du théâtre. Horace nous recommande de peindre Achille farouche, inexorable , violent, tel qu’il e'toit, et tel qu’on dépeint son fils. Aràs-„
. tôle , I>ien éloigné de .nous demander des hçta^ parfaits, veut, au contraire, que les personnage*, tragiques , c’est-à-dire’, ceux dont Je malheur fait la catastrophe de la tragédie^ ne soient ni tout & bons , ni tout à fait médians. Tl ne veut pas. ' qu’ils soient extrêmement bons, parce que la punition d’un homme de bien exciteroit |»lus l’indignation que la pitié du spectateur; ni qu’ils soient médians avec excès , parce qu’on n’a point pitié d’un scélérat. Il faut donc qu’il? aient une bonté médiocre , c’est-à-dire, une vertu capable de foi-i blesse , et qu’ils tombent dans le malheur pap quelque faute qui les fasse plaindre sans les fakd détester.
”<Hr
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SECONDE PRÉFACE
æ «• tl. . ' JÉr .. t 1 * ^
Ar i n g i le , au troisième livre de l’Enéide } ç’esb
Enéo qui parle :
• * ' >• PBvflJPI _ »
Lilloraijue Epiri Icghnus , poilu que subi mus *■* ,1 • *
Chàonio , et celsarn Bulhroti ascendimus urbem
Vv *V’ ; • **’ ; • V»' ’ > ' - ^r*' *» **
Solemncs tum forte dupes et tristia dona-1., . ■ - v
- Libellât cinerixdndromaçlie , Manesque vocabat ^ Jdectoreuni ad tumulurn, viridi que ni cespite ihanem , .
El gêminas , causant lac ry nus , sacravcral aras
Dejecit viiltum , et demissil voce locuta est :
Ofilix un a ante alias Priamcinvirgo ,
* Hpstilem ad inmiduni , Trojœ sub mceriilus altis - ,
J lissa mori , quee sorlitur non pcrtulit ullos , iVec vibtoris ïieri tetigit captiva cuhilc ! '
Nos ,paltidS^ncensdydiversaper œquoraveclce y Slirpts AtJiillrii fasUis ,jiivcnemqiic'Siiperburn ,** • •
1 tfertrifiO cnixœ intimas ; qui delnde gecutus j
Ledœain Hermionem , Lacedcemoniosque hymenceoslL..
ilium, ereptee magno infiainvratiis amo'rè % Conjiigis^et scehfHnn fitriis agïtalus , Otestei * •
' Excjpit inaautum , palriçs'fue oltruncat ad urets. .
"Voilà en peu dè verrtout 1£ sujct*dG cette ti^-
gédic j Voilà le lieu de "la. scène ,'rao*ioii<Èjiii s’y
. $te c o»ue pRiir.tcï.*. ; . i Uct
* • '.VTT
pôs$e # les quatre principaux acteur», ct"même *
‘ lonrs caractères, excepté celui d’Hermionç, dont •
là jàlousie et les emportemens sont assez marqués <.
flans TAndroruaque d\Ku lipide.
'C’est presque la seule chose que j’emprunte loi de çet auteur. Car, quoique ma tragédie porte le même nom que la sienne, le sujet eu est pourtant très-different. Andromaque,dansEnripide, craint pour laviedcMolossus , qui est un fils qu elle a eu de Pyrrhus, et qn’Hermione veut faire mourir avçc sa mèye. Mais ici il ne s’àgit point de y[o+ ' lçssus.j Andromaquc ne connoît point d’autre mari qu’ Hector, ni d’autre fils qu’Astyanax. J’ai cru en cela me conformer à l’idée que rtous'avons maintenant de cette princesse'. Laplupart dc'ceùx'
■ qui ont- entendu parler d’Andromâque ne la connoissen t guère que pour la véu v e d’Heqtor et pouf l,a mèrçd’Astyanaxj onncctoitpoint qu’elle doive . aimer ni un autré mari ni un autre fils : et je doute que lefe larmes d’ Andromaque eusseht fait sur l’os- . prit de mes spectateurs rimpressionqu’elles yoât faite, si elles avoient coulé pour un autn (ils que ' 'Celui quelle avoit d’Uuclor. •
' ■' H esLvraj que j’ai été ohligé.de faire vivre Astyanax un peu plus qu’il 11’a vécu : mais j’éerif daus unpays où cotte ifljcrtd ne pouvoit.pas être • mal reçue j car sans parler tic Ronsard , qui a | *•*’ • ' * iG
. ,1 QO •- SECONDE PRÉFACE..
choisi ce meme Àstyanax pour le liérosde saFraucîade , qui ne sait que l’on fait descendre nos anciens rois de ce fils d’Hector, et que nos vieilles chroniques sauvent la vie à ce jeune prince, après* la désolation de sou pay,s, pour en faire le fonda- •teur de notre monarchie ?
Combien Euripide a-t-il été plus hardi dans sa . tragédie d’Hélène ! il y choque ouvertement la créance commune de toute la Grèce. Il suppose qu’IIélène n’a jamais mis le pied dans Troie, et qu’après l’embrasement de cette ville, Ménélas trouve sa femme en Egypte, d’où elle n’étoftpoint -partie : tout cela fonde sur une opinion qui n’étoit : reçue que parmi les Egyptiens, comme on le peut . voir dans Hérodote. . • ' •
Je ne crois pas que j’eusse besoin de cet exemple ^Euripide pour justifier le peu de liberté que j’ai pris : car il y a bien de la différence entre détruire le principal fondement d’une fable, et en altérer *_ quelques incidens , qui changent presque de face dans toutes les mains qui les trâi tenl. Ainsi Achille, selon la plupart des. poètes, ne peut être blessé qu’au talon , quoiqu’Homère le fasse blesser au bras,etne le croie invulnérable en aucune partie cle son corps. Ainsi Sophocle fait mourir Jocaste aussitôt après la recounoîssance d’Œdipe ; tout au contraire d Euripide, qui la fait vivre jusqu’au
SECONDE PRÉFACE. IQI
combat et à b mort de ses deux fils. Et e,’est à pro- •*
pos de quelque contrariété de cette nature, qu’un • ancien commentateur de Sophocle remarque fort bien * « qu’il ne faut point s’amuser h chicaner les ' » poètes pour quelques changemens qu’ils ont pu » faire dans la fable; mais qu’il faut s’attacher à * » considérer l’excellent usage qu’ils ont fait de c«é » changemens, et la manière ingénieuse dont flà.
» ont su acOommoder la fable à leur sujet. » ..
ÉMÉÉÈMHÉtÉB
7 • PERSONNAGES. *
■ » r ' -4ÊP r ' •••' • • vv‘ •
• ASTDROMAQUE , veuve d’Hector , captive do
Pyrrhus.
, . PYRRHUS ; f.ls d’Achille ; roi d’Epire.
* ORESTE, fils d’Agamemuon, amant d’Hermioue. % HERMIONE , fille d’Hélène , accordée avec Py r-
. PYLADE, ami d’Oresle. •
GLEOINE , confidente d’IIermione. - .
ÇÉpiüSE , confidente d’Àndromaquc.
PHOENIX , gouverneur d’Achille , et ensuite de Pyrrhus.
SytTt u’Oreste.
La scène est à Butlirote , > ille d Epire , dans ün« !... ’ ' . salle du palais de Pyrrhus,
ANDROMAQUE
SCÈNE I
ORESTE, PYLADE. * *r.T
r-V-* -* •. , y- r , ' • : * vi >
- . » ORESTE. *
A/ln , puisque je retrouve un ami si fidcle ,
Ma lortune va prendre une face nouvelle $
Et déjà son courroux semble s’être adouci
• Depuis qu’elle a pris soin de nous rejoindre .ici. Qui l’eût dit, qu’un rivage à mes yeux si funeste
* Pï’ésenteroil d’abord Pylade aux yeux d’Orestê ; .•Qu’après plus de six mois que je t’avois perdu,
. A la cour de Pyrrhus tu me serois rendu ?
Jeu rpnds grâces au ciel, qui m’arrêtant sa ns cesse Sembloit m’avoir fermé le clieiniu de la (.i ne . Dhpuis le jour fatal que la fureur des eaux , - Puisque aux yeux de lîEpire,. écarta nos vaisseaux.
>Ç)4* ‘ - ABDÏOMAQVE. r
' Combien dans cet exil ai-je souffert (l’alarxues,* * Combien à vos malheurs ai-je donné de lartuos-j Craignant toujours pour vous quelque nouveau danger • Que ma triste amitié ne pouvoit partager I ^Surtout je redoutais cette mélancolie • ' ,
Où j’ai.vu si long-temps votre ame ensevelie :
Je craignois que le ciel , par un cruel secours , •
Ne vous offrît la mort que vous cherchiez toujotfts.
• Mais je vous vois, Seigneur; et, si j’ose le dire ,
Un destin plus heureux vous conduit en Epire :
Le pompeux appareil qui suit ici vos pas 4
M’est point d’un malheureux qui cherche letrépas.'
■ ORESTE. > . '*> '
II?las ! qui peut savoir le destin qui munïène?
' l'amour me faitr ici chercher une iniiumaine :
Mais qui sait ce qu’il doit ordonner de mon soft^
- Et si Tte viens chercher ou la -vie' ou la mort?
ÎV1ADE.
Quoi! votre ame à l’amour en esclave asservie Se repose sur lui du soin de votre vie? . _ .
Par quel charme, oubliant tan t de tourmens souffcrtSt, Pouvez-vous consentir à rentrer dans ses fers ? Pensez-vous qu’Hermione , à Sparte inexorable , .Vous prépare en-Epire un sort plus favorable? Honteux d’avoir poussé tant de Vœux superflus, Yqus rabho.rriez : enfin , vous nem’euparliezp.lus. Vous me trompiez , Seigucur.
ORE9TE. , '
'' J +Æibk Jeme trompoismoi-numr.
Ami , n’accâble point un malheureux qui t’aime :
A GTE I, SCÈNE I. . if#
• T’ai-je jamais caché mon cœur el mes désirs ?
"• T'a vis naître ma flamme et mes premiers soupir*:. * Enfin , quand Ménélas disposa de sa fille . •
En faveur de Pyrrhus vengeur de sa famille , jt Tu vis mon désespoir; et tu m’as vu depuis ^ Traîner de mers en mers ma chaîne et mes ennuis. '»
. Je te vis à regret , en cet étaffunesle ,
Prêt li
suivre partout le déplorable Oreste,
-Toujours de ma fureur interrompre le cours, ** • •. : Et de moi-même enfin me sauver tous les jours;- *
* Maisquand jemesouvinsque, parmi tant d’alarntes/. Hermione à Pyrrhus prodiguoit tous sc» charmes ; . Tu-sais de quel courroux mon cœur alors épris .Voulut en l’oubliant pnuir tous ses mépris. • •
; Je fis croire et je crus ma victoire certaine ; \
Je pris tous mes transports pour des transports de Ipli^p
Détestant seS rigueurs, rabaissant ses attraits ÿ ■ J. .
Je défiois ses yeux de me troubler faisais. . * .-«•
Voila comme je crus étouffer ma tendresse. ♦ »
En ce calme trompeur j’arrivaj dans hi Grèce;
Et jé trouvai d’abord ses princes rassemblés , •
Qu’un péril assez grand semblait avoir ti onlflés.
J’y courus. Je peusai que 1 1 guerre et la gloire Desoiiisplus impoytansrempliroieot ma mémoire ; i Que, mes sens reprenant leur première vigueiy-, J-’amour achèveroit de sortir de mou cœur.
Mais admire avec moi le sort , dont la poursuite .
Me fait courir alors au piège que j’évite..* ! ’ • .J’entends de tous côtés qu’onpnenacc Pyrrhus: "
• • Toute la Grèce éclate en murmures conlitf :
ig0 • ' ' ANDROM AQtTÏ.
Ou se plaint qu’oubliant son sang et sa pt omesse-j-^
ftélève en sa cour l'ennemi de la Grece, •-
/Vstyauax , d’Hector jeune et malheureux, (ils, Reste do tant de rois sous Troie eusevelis.
ÿâpp retodS que pour ravir son enfance au suppliée »A.ifdromaque trompa l’ingénieux Ulysse, • % , Tandis qu’un autre enfant arraché de ses bras Sous le nom de son fils fut conduit au trépas.
On dit que , peu sensible aux charmes d’Hermione, Mon rival porte ailleurs son cœur et sa couronne. Ménélas, sans le croire, en paroil ailligé ,
Et se plaint d’un liymeu si long-temps négligé. Parmi les déplaisirs où son ame se noie,
If s’élève en la mienne une secrète joie :
Je triomphe; et pourtant je me flatte d’abord •
*. Qifc la seule vengeance excite ce transport.
. liais l’ingrate en mon cœur reprit bichtôt sa place; De mes feux mal éteints je reconnus la trace :
* Jwamtis que ma haine alloit finir son coijrs j ■ - -
Ou plutôt je sentis que je l’aimois toujours.
• ,iWnsi de tous les Grecs je brigue le suffrage.
On m’envoîé àPvrrhus : j’entreprends cevoyage. Je viens voir si l’on peut arracher de ses bras ’ Oét eufaut dont la vie alarme j.ant d’Etats.
J l^nreux si je pouvois , dans l’ardour qui me presse, Ajt.lièu d’Astyanax , lui rayir nia princesse ! .
Car enfin n 'attends pas que mes feux redoublis Dexjiérils les plus grands puissent 'cire troublés. Pmâqu’apTcs tant d’efforts ma résistance est vaine, Jbmelivrcen aveugleau transport quim’entraîne.
-y *• J’afme
ACTE I, SCENE I
J’aime 5 je viens cherclier Hcnnionc en ces lieux,
La fléchir, l’enlever, ou mourir à ses yeux.
Toi qui connois Pyrrhus, que penses-tu qu’il fasse ? Dans sa cour, dans son coeur, dis-moi ce qui se passe. ‘ . Mou Hcrmione encor le tientrelle asservi Me rendra-t-il, Pylade, un bien qu’il m’a ravi?
l’ÏLADE. *
Je vous abuserois si j’osois vous promettre _ ■Qu’entre vos mains, Seigneur, il voulût la remettre: ’ Non que de sa conquête il paroisse flatté.
Pour la veuve d’Hector ses feux ont éclaté j Il l’aime : mais enfin cette veuve inhumaine N’a payé jusqu’ici son amour que de haine Et chaque jour encore on lui voit tout tenter . -Pour fléchir sa captive, ou pour l’épouvanter.
De son fils qu’il lui cache il menace la tête; ,
Et fait couler des pleurs qu’aussitôt il arrête. Ilermione elle-même a vu plus de cent fois *
* Cet amant irrité revenir sous ses lois, y ^
Et de ses vœux troublés lui rapportant l’hommage, .Soupirer à ses pieds moins d’amour que de rage. Ainsi n’attendez pas que l’on puisse aujourd’hui Vous répondre d’un cœur si pou maître de lui : llpeut, Seigneur, il peut, dans ce désordre éxtrême, Épouser ce qu’il hait, et perdre ce qu’il aime./ o RESTE,
Mais dis-moi de quel œil Hcrmiouc peut voir Son hymen difléré, scs charmes sans pouvoir. .
pylade. . * • •
Hermionè’, Seigneur, au moins en apparence, Scmble.de son amant dédàignec l’inçonstancc, répertoire. Toms v. • 17
1^8 «V,' andromaqüs*-
Et croit que, trop heureux de fléchir sa rigueur,
Il la viendra presser de reprendre son cœur. •
Mais je fai vue enfin me confier scs larmes :
Elle pleure en secret le mépris de scs charmes; Toujours prête à partir, et demeurant toujours , Quelquefois elle appelle Oreste à son secours.
ORESTE
Àb ! si je le croyois , j’irois bientôt , Pylade ,
Me jeter • ; . *
P Y T. A DE
Achevez , Seigneur , votre ambassade.
Vous attendez le roi. Parlez, et lui. nfontrez • _ Contre le fils d’Hector tous les Grées conjurés.
Loin de leur accorder ce fils de sa maîtresse , _ •
• Leur Ijainé ne fera qu’irriter sa tendresse > *
.Plus on les veut brouiller , plus on va les uhiri ‘ÇfessezV demandez tout , pour -ne rien obtenir.
•Il Vient. ÉL, . .
, y oreWS •*. 1 ; ■
’*•••"» Hé bien , va donc disposer la cruelle- A revoir un amant qui ne vient que pour elle.
; SCÈNE IL ,. s {
V’ PYRRHUS TRUSTE , PHOENIX
_ . ’ ' «RESTE.,
Ayant que tous les Grecs vous parlent par ma' oix,
• Souffrez que j’ose ici me flatter de leur choix,
Et qu’àvosyeux, Seigneur, je montre quelque joie
De voit Iq fils d’Achille etle vainqueur Je Troie.
Digitizpd by Coogle
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Oui, cbmijjcscs Exploits nous admirons voif coups; llcbtor fbmba sous lui, Troie expira sous vous;
/Et vous avez montre' , par une heureuse audace ,
•. T) ue le fils seul d’Achille a pu remplir sa place. •. Mais, ce qu’il n’eùt point fait, la Grèce avec douleur Vous voit du sangtroyen relever le malheur,
Ét vous laissant toucher d’une pitié' funeste ,
■D’une guerre si longue entretenir le reste.
. Nê.vous souvient-il plus, Seigneur, quel fut Hector? / Nçtf peuples affoiblis s’en souviennent encor '
Soji qom seul fait frémir nos veuves et nos filles; Et.dans toute la Grèce il n’est point de familles Qui ne demandent compte à ce malheureux fils D’un père ou d’un époux qu’Hector leur a ravis. Elqui saitee qu’un jour ce fils peut entre prendre ? Pcut-ê tre dans nos ports nous le verrons descendre, Tel qu*on a vu son père embraser nos vaisseaux , Et la flamme à la main , les suivre sur les eaux.
. .©sérai-je , Seigneur, dire ce que je pensp ?
Vous-mèmc de vos soins craignez la récompense, Et que dans votre sein ce serpent élevé,
‘ Ne vpus punisse un jour de l’avoir conscrvç. Etifin., de tous les Grecs satisfaites l’envie,
Assurez leur vengeance, assurez votie vie’:
perdez un ennemi d’autant plus dangereux •Qu’il s’essaiera sur vous à combattre coutre eux: PYRRHUS.
La Grèce en ma faveur est trop inquiétée : ,
• De soins plus hnportans je l’ai crue agitée , Seigneur; et, sur le Hom de son ambassadeur, J’^iV ois dans ses projets conçu plus de gràq^çur.
A « U SO M A Q VE
Qîii croiroit en effet qu’une telle entreprise Du fils d’Agamcmnon méritât l’entremise; *
Qu’un peuple tout entier, tant de fois triomphait, N’eût daigné conspirer que la mort d’un enfant? Mais à qui prétend-on que je le sacrifie ?
La Grèce a-t-elle encor quelque di oil sur sa vie ?
Et seul de tous les Grecs ne m’est-il pas permis D’ordonner des captifs que le sort m’a soumis ?
Oui, Seigneur, lorsqu’au pied des murs fumansdeTr Les vainqueurs toutsapglauspartagèrentleur proie, Le sort, dont les arrêts furent alors suivis-',
Fit tomber en mes mains Àndromaque et son fils. Hécube près d’UJysse acheva sa misère;
Cassan dre dans Argos a suivi votre père :
Sur eux, sur leurs captifs, ai-je étendu mes droits? Ai-je enfin disposé du fruit de leurs exploits?
On craint qu’avec Hector Troie un jour ne renaisse ! Son fils peut me ravir le jour que je lui laisse ! Seigneur, tant de prudence entraîne trop de soin; Je ne 6ais point prévoir les malheurs.de si loin.
Je songe quelle étoit autrefois cette ville Si superbe en remparts , en héros si lertile, Maîtresse dé l’Asie; et je regarde enfin Quel fut le sort de Troie , et quel est son destin :
Je ne vois que des tours que la cendre a couvertes, Un fleuve teint de sang , des campagnes désertes , Un enfant dans les fers; et je lie puis songer *
Que Troie en cet état aspire à se venger.
Ah! si du fils d’Hector la perte étoit jurée*’* Pourquoi d’un an entier l’avons-nous différée ? Dahs le scip de Priant n’a-t-on.pu l’immoler ?
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Sons taut de morts, sous Troie, il falloit TaccaLIer. Tout étoit juste alors : la vieillesse et l’enfance En vain sur leur toiblesse appuyoient leur défense y La victoire et la nuit , plus cruelles que nous , .
Nous cxcitoient au meurtre et confondoient nos coup's. Mon courroux aux vaincus ne fut que trop sévère. * Mais que. ma cruauté survive à ma colère ?
Que, malgré la pitié dont je me. sens saisir,
DartS le sang d’un enfant je me baigne à loisir ? - Non , Seigneur. Que les Grecs cherchent quelque autre proie ; Qu’ils poursuivent ailleurs ce qui reste de Troie-;
De me<( inimitiés Te cours est achevé:
L’Epirc sauvera ce que Troie a sauvé. '
OHESTE.
Seigneur , vous savez trop avec quel artifice Tu faux Astyauax lut oflert au supplice Ou,lè seul fils d’Hector devoit être conduit.
Ce ù est pas les 1 royens , c’est Hector qu’on poursuit. Oui , les Grecs sur le fils persécutent le père,;
Il a par trop de sang aéhelé leur colère :
Ge*u e6t que dans le sien qu’elle peut expirer;
Et jusque dans l’Epire il les peut attirer.
Prévencz-les.
PYRRHUS
A T on , non. J’y consens avec joie;*.
Qu ils cherchent dans l’Épire une seconde Troie ; Qu ils confoudent leur haine, et uc distinguent plus Lq sang qHi les fit vaincre, et celui des vaincus. . Aissi bien ce 11 ’est pas la première injustice Dont la Grèce d’Achille a payé le service.
'>Ç>2 k AM U ROM A QUE. '* _ -,
Hector en profita , Seigneur ; et quelque jour.’
Son fils en pourroit bien profiter K son tour. ' •
ORESTE
Ainsi la Grèce en vous trouve un enfant rebelle ? , p v n r nu s.
Et je n’ai donc vaincu que pour dépendre d’cllè?
‘ ORESTE. -
Ilermione, Seigneur, arrêtera vos coups :
Ses yeux s’opposeront entre son peTç et vous.
PYRRHUS. ’
irermione, Seigneur , peut m’être toujours chère j.
Je puis l’aimer , sans être esclave de son père : • _
Et je saurai peut-être accorder quelquc'jour Les soins de ma grandeur et ceux de mon amour.
_ Vous pouvez cependant voir la fille d Hélène i Du sang qui vous unit je sais l’étroite chaîne/*
Après cela , Seigneur , je ne vous retiens plui-, *
Et vous pourrez aux Grecs annoncer mon refus.
- ' * fi. ' ‘ ' ■ V V •’ ‘ .
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PHOENIX. J '- «*
Ainsi vous l’envoyez aux pieds de sa maîtresse!
PYRRHUS
.On dit qu’il à long-temps brûlé pour la princesse.
phoènix. ' ^
Mais si ce feu , Seigneur , vient à se rallumer ,
S’il lui rendoit'son eteur ,■ s'il s’en faisait airrier /
•AJi ! qu’ils s’aiment, Pftoehix , j’y consens. Qu’elle partQ; Que , charmés l’un de l’autre , ilsrctournentà Sparte. Tpiis nos ports sont ouvertset pour elle et pour lui.
. . Quelle m’épargneroit de contrainte et d’enuiuJ
: Seigneur.
PHOENIX
PYRRHUS
Une autre fois je t’ouvrirai mon amç ; Andromaque paroît.
ANDROMAQUE, PYRRHUS, CÉPHÏSE, PHOENIX
p y n n ii u s.
Me cherchiez-vous, Madame? J -* Un espoir si charmant me séroit-U permis.?
ANDROMAQtE.
Je passois jusqu’aux lieux où l’on garde mon fils. Puisqu’une fois le jour vous souffrez que je voie . Le Seul bien qui mereste et d’Hector et de Troie, J’allois, Seigneur , pleurer un moment avec lui : . Te. ne l’ai point encore embrassé d’aujourd’hui!
_■* PYRRHUS
Ah ! .Madame ! les Grecs, si j’en crois leurs alarmes , V$us donneront bientôt d’autres sujets de larmes.
,• Et quelle est cette peur dont leur cœur est frappé., .Seigneur ? Quelque troyen vous est-il échappe'?
PYRRHUS
Leur haine pour Hector n’est pas encore e'teime>:
Us redoutent son fils.
PYRRHUS
» - . 9. ■ — » - »^r - -* -mm*
Tel/[u’)l est tous les Grecs*demandeql qu’il Le fils d’A’gamemnon vient hâter son. supplice.
Tous les Grecs m’ont déjamenacé de leurs aj-naÿs : Mais, dussent-ils encore', en repassant les eâitx , Demander votre (ils avec mille vaisseaux ;
Çoûtât-il tout le sang qu’Hélgae a fait répandre; Dussé-je après dix ans voir rfton palais en cendre^ '*• * .Te ne balance point, je vole à son secours,
Un enfant malheureux , qui ne sait pas encor .
Que Pyrrhus estson maître, et qu’il est lils d Hector!
Digne objet de leur crainte !
Et vous prononcerez wn arrêt si cruel ? , .
Est-ce jïiou intérêt qui le reiid criminel ?
Hélas ! on ne craint poin t qu’il venge un'j our son père ; O’e çrailit qu’il n’essuyât les larmes de sa mère. '•
Il m’aui'pittenu lieu d’ un père et d’un époux :
Mais 11 me faut tout perdre, et toujours par v osKX)jips 4
iSVBO IttA Q U E.
■ Je défendrai sa vie aux dépens de mes jours.
. acte 1,-sce.ne iv, ap5»
. Mai? ? Çarmi cp»-pcrils où je cours pour vous plaire, Mc rçlusercz-vous uu regard moins sc'vèrc? * Uai Je tous Jes Grecs , presse de tous côtes, ' •. * Me faudra-t-il combattre encor vos cruautc’s , .
Je vous offre mon bras. Puis-je espérer encore Que vous accepterez un cœur (pii vous adore ?
Pu combattant pour vous, me sera-t-ii permis '•
De ne vous point compter parmi mes ennemis?
‘ • ASDROMAQUE.
Seigneur, que faites-vous, et que dira la Grèce"? . Faut-il qu’un si grand cœur montre tant <lc foiblessp? Ymilej-vops qu’un desseiusi beau, si généreux,
Passe poiirle transport d’un esprit amoureux ?
* Captive, toujours triste, importune à moi-rJnêine, Pouvez-voussoubaiterqu’Andromaque vous aime?
Quels charmes ont pour vous des yeux infortunés Qu’à des pleurs éternels vous avez çondâmue's? •
Non , non : d’un ennemi respecter la mi-ère ,
Sauver des malheureux , rendre uu fils à sa mère,
De cent peuples pour lui combattre la rigfleur Sans me taire. payer son salut de Inoncorur,
Malgré moi , S’il le faut , lui donner un asile j Seigneur, voilà des soins dignes dû fils d’Aebille. .
PYRRHUS
lié quoi! votre courroux n’a-t-il pas eu son gouis?
. Peut-on lia’ir sans cesse ? et punit-on toujours ?
J’ai fait de» malheureux, saus doute; et la Phrygir Ceut fois de votre sang a vu ma main rougie :
Mais que vos yeux sur moi se sont bien exercé^ >k- Qu’ils m’ont v endu bien cher-lCs pleursqu’ils on t v ei sçs*I De combien de remords m'ont-ils rendu la proip!
•20ti ANDROMAQDE.
Je souffre tous les maux que j’ai faits, devaut Troie. . Vaincu', chargé de fers , de regrets consumé ,
Brûlé de plus de feux que je n’en allumai ,
Tantde soins, tant de pleurs, tant d’ardeurs inquiètes... Hélas ! fus-je jamais si cruel que vous l’êtes?
Mais-enfin , tour à tour, c’est assez nous punir; ■' 1 ftos ennemis communs devroient noiis réunir
Madame, ditcs-moi seulement que j’espère ,
Je vous rends votre fds , et je lui sers de père ; ' • JeTiustruirai moi-même Ji venger lesTroyens;
J’irai punir les Grecs de vos maux et des miens.
Animé d’un regard, je puis tout entreprendre : * .
Votre Iliou encor peut sortir de sa cendre;
. Jé puis, en moins de temps que les Grecs ne l’ont pris,
Dans ses murs rélevés couronner votre fils.
-, AKDSOMAQUE.
Seigneur, tant de grandeurs ne nous touchent plus guère;
Je les lui piomettois tant qu’a vécu son père.
Non, vous li’espérez plus de nous revoir encor,
Sacrés murs que n’a pu conserver mou Hector!
Ade moindres faveurs des malheureux prétendent, Seigneur ; c’est un exil que mes pleurs vous demandent : Souffrez que, loin dés Grecs , et même loiu de vous ,
J’aille cacher mon fils, et pleurer mon époux.
Votre amour contre nous allume trop de haine : . Retournez, retournez à la fi Ile d’Hélène. . • •
PYRRHUS
Et le puis-je, Madame? Ali! que vous me gênez I Comment lui rendre un cœur que tfous me retenez?
Je sais que de nies vœux on lui promit l’empire : ,
Je sais qnepouV*régner elle vint dans l’Èphe':
' * • ' : À ir*' g: . •
' * ^ 1 Lr " ■ ' "
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Le sort vous y voulut l’une et l’autre amerier, .
Vous, pour porter des fers, elle, pour en donner.
Cependant ai-je pris quelque soin de lui plaira?
Et ne diroit-on pas , en voyant au contraire *
A os charmes tout-puissans, et les siens dédaigné,
Qu’elle est ici captive , et que vous y régner ?
Ah! qu’un seul des soupirs que mon coeur vous envoie,
S’il s’échappoit vers elle, y porteroit de joie! 1" .
ANPROMAQUT,.
Et pourquoi vos soupirs seroieht-ils repoussés? "
• Auroit-elle oublié vos services passés?
Troie, Hector, contre vous révoltent-ils son am«?
Aux cendres d’un époux doit-elle enfin sa flamme?
Et quel époux encore ! Ah ! souv enir cruel ! î . Sa mort seule a rendu votre père immortel;
Il doit au sang d’Hector tout l’éclat de ses armés":
Et vous n’êtes tous deux connus que par mes larmes.
PYRRHUS’. r ^ .
lié bien , Madame , hé bien , il faut vous obéir :
'Il faut vous oublier, ou plutôt vous hafir.
.Oui, mes voeux ont trop loin poussé leur violeu'ce *
^‘Pour lie plus s’arrêter que dans l'indifférence : ‘
Songez-y bien ; il faut désormais que môn cœur.
S’il n’aiiiie avec transport , ha'issè avec fureur,
Je 11’épargnerai rien dans ma juste colèl-e :
Le fds me répondra des mépris de là mère 1 ;
.* La Grèce le demande ; et je ne prétends pas ^ .
Mettre toujours ma gloire à sauver des ingt-atr. '
ANDROMAQUÏ.
Ilélas ! il mourra donc ! il n’a pour sa défense. » QueTcspleurs de sa mère, et que son innocence.-..
i<)8 • andromaqcka
Et croit que, trop heureux de fléchir sa rigueur, Il la viendra presser «le reprendre son cœur. . Mais je l’ai vue enfin me confier ses larmes :
Elle pleure en secret le mépris de ses charme»} -Toujours prête à partir, et demeurant toujours, Quelquefois elle appelle Oreste à son secours.
' OHESTE.
• Ah ! si je le croyois , j’irois bientôt , Pylade ,
Me jeter ' ’■ "
V,-; P Y T. A DE
Achevez , Seigneur, votre ambassade.
Vous attendez le roi. Parlez, et lui montrez
Contre le fils d’Hector tous les Grées conjurés. Loin de leur accorder ce fils de sa maitressç , • Leur haine ne fera qu’irriter sa tendresse s Plus on les veut brouiller , plus on va les unir! Pressez 4 demandez tout , pour ne rien obtenir.
■ Il vient.
ORESTE
Hé bien , va donc disposer la cruelle»
A revotr uri amant qui ne Vient que pour elle.
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.. PYRRHUS, -QRESTE, PHOENIX. '
ORESTE
Avant que tous les Grecs vous parlent par mç voix,
Souffrez que j’ose ici me flatter de leur choix ,
Et qu’à vos yeux, Seigneur, je montre quelque joie De voit le fils d’Achille et'le vainqueur île -Troie.
; T, ^ fl ME II. I(.Pj
Oui, couiiiic scs Exploits nous admirons voj%oups-; llefctor fbmba sous lui, Troie expira sous. vous;
• ^ vous avez montré, par une heureuse audace,
'* TJuc J e fils seu l d’Achille a pu remplir sa placé. •. Mais, cequ il n eùtpoint fait, la Grèce avec douleur ' Vous voit du sang-troyen relever le malheur,
Et vous laissant toucher d’une pitié funeste , * •D’une guerre si longue entretenir le reste.
^ ^è.vous souvient-il plus, Seigneur, quel fut Hector?
* peuples affoiblis s’en souviennent encor :
Son nom seul fait frémir nos veuves et nos filles- * Et dans toute la Grèce il n’est point de familles ' Qui ne demandent compte à ce malheureux fils D’un père ou d’un époux (ju’llector leur a ravis. F.tqui saiteequ’un jour ce fils peu t, entre prendre ?
Peut-être dans nos portsnous le verrons descendre,
I el qu on a vu son père embraser nos vaisseaux ,
Et la flamme à la main , les suivre sur leâ eaux.
• . Osèrai-je , Seigneur, dire ce que je pensp ?
Vous-même de vos soins craignez la récompense .
Et que dans votre sein ce serpent élevé Ne vous punisse un jour de l’avoir conservé.
Enfin., de tous les Grecs satisfaites l’envie,
Assurez leur vengeance, assurez votre vie /
Perdez un ennemi d’autant plus dangereux
•Qu’il s’essaiera sur vous à combattre coqtre eux: PYRRHUS.
La Grèce en ma faveur est trop inquiétée :
,, De soins plus importans je l’ai Crue agitée ,* Seigneur-; et, sur - le nom de son ambassadeur, ’ J’avoîsdaûsses projets conçu plus de grài^lehr, •
\ - A « U K O M STqrV £+. .*•
Qui croiroit eu effet qu’une telle entreprise
• Du fils, (l’Agamêifinou méritât l'entremise*; *
Qu’un peuple tout entier, tant de fois triomphait, N’éût daigné conspirer que la mort d’un enfant?
**" Mais à qui prétend-on que je le sacrifie ? ; .
La Grèce a-t-elle encor quelque droit sur sa vie ?
Et seul de tous les Grecs ne m’est-il pas permis D’ordonner des captifs que le sort m’a soumis ?
Oui, Seigneur, lorsqu’au pied des murs fitmans de Tr Les vainqueurs toutsanglauspartagèrendeùr proie, Le sort, dont les arrêts furent alors suivis.'.
Fit tomber en mes mains Andromàque et-sbn fils. Hécube près d’Ulysse acheva sa misère;
Cassandre dans Argos a suivi votre père :
Sur eux, sur leurs captifs, ai-je étendu mes drpits? Ai-je enfin disposé du fruit de leurs exploité?
On crainlqu’avcc Hector Troie un jour 11e renaisse ! Son (ils peut me ravir le jour que je lui laisse ! Seigneur, tant de prudence entraîne trop, de soin; Je ne sais point prévoir les malheurs de si loin.
Je songe quelle étoit autrefois cette ville Si superbe.en remparts , en héros si fertile, Maîtresse dé l’Asie; et je regaïdé enfin Quel fut le sort de Troie, et quel est son destin : ip ne vois que des tours que la cendre a couvertes, Un fleuve teint de sang , des campagnes désertes ,
• Un enfant, dans les fers; et je he puis songer »
* Que Troie en cet état aspiré à se venger. .
Ah! si du fils d’Hector la perte étoit jurée
Pourquoi' d’un an entier l’avons-nous différée?
; Dafis le sein de Priant n’a-t-on.pu l'immoler ?
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Sons tant de morts, sous Troie , il falloil l’accabler. Tout etoit juste alors : la vieillesse et l’enfance En vain sur leur foiblessc appuyoient leur défense y La-victoirc et la nuit , plus cruelles que nous , .
Nous cxcitoicnt au meurtre et confondoient nos coups. . Mon courroux aux vaincus ne fut qne trop sévère. * . Mais que ma cruauté survive à ma colère ?
Que , malgré la pitié dont je me sens saisir ,
Daits' le sang d’un enfant je me baigne à loisir ? ,
' Non , Seigneur. Que les Grecs cherchent <juch[ue outre [jroic j Qu’ils poursuivent ailleurs ce qui reste de Troie..;
De meS inimitiés le cours est achevé;
L’Epire sauvera ce qne Troie a sauvé. * .
r » ORESTE. ’ . .
Seigneur , vous savez trop avec quel artifice Un feux Astyanax fut .offert au supplice Où le seul lils d’Hector devoit être conduit.
Ce fc’est pas les Troycns, c’est Hector qu’on poursuit. Oui , les Grecs sur le fils persécutent le père,;
Il a par trop de sang acheté leur colère :
Ce -n’est que dans le sien qu’elle peut expirer ;
Et jusque dans l’Epirc il les peut attirer. * •
Prévenez-Ies.
pyîuuius. ; ‘ . ' •
Non , non . J’y consens avec joie ;
Qu’ils cherchent dans l’Epirc uue seconde Troie ; Qu’ils'confondenl leur haine , et uc distinguent plus saug qui les fit vaincre, et celui des vaincus. *'
Aussi bien ce n’est pas la première injustice Dont la Grèce d’Achille a payé le service.
4 KDR' 0 M A^DEk •
Hector éirprofita , Seigneur ; et quclqtie'jôur.
Son fila en pourroit bien profiter à son touiv.
obeste. r .» .
Ainsi la Grèce en vous trouve un enfant rébelle ? .
. ■ < . V j PYRRHUS., , .
. Et je n’ai donc vaincu que pour dépendre d’ellè ? V ** ' obeste. ,~1 :
Hermione, Seigneur, arrêtera vos coups : ,, *
Ses yeux ^opposeront entre son pèrç et yons. * .
p y R rh u s.
•‘Hermione ; Seigneur , peut m’être toujoûrs cbèrç j. Je puis l’aimer ,-sans être esclave de son père ; '• . Et. je saurai peut-être accorder quelqueqour *.
Les' soins de ma grandeur et ceux de mon amour. Vous pouvez cependant yoir la fille d’Hélène ï „ Du sang qui vous unit je sais 1 , l’étroite chaîne^ - * ■ Vprùs cèla , Seigneur , je ne vous retiens pîuî ,
Et Vous .pourrez aux Grecs annoncer mon refus.
* * SCÈNE III. * •'
• • PYRRHUS, PHOENIX
• j pûjOB«ix; ^ . J ^
Àiksi vous l’envoyez aux pieds de Sa maîtresse!
' ' -PYRfcjlTfS. ' r
jOn dit qu’il à long-temps brûlé pour la princesse.
Mais si cedeu , Seigneur , vient à se rallumer '
S’il lui rendbit son cœur j s'il s’en faisoit aimer ?
A<ÎTE f, SCÈNE I V.
pyrrhus, ff • *
•Ah! qu’ils s’aiment, Phornix, j’y consens. Qu’elle parte; "
Que , charmésl’un de l’autre , ilsrctournentù Sparte.
Tpus nos ports sont ouvertsetpour elle etpourjui.
. . Qu’elle m’epargneroit de contrainte et d’ennuîl
jL, 4 ^ ,
“ PHOENIX. , - 4
Seigneur..... r ... • *. ‘ v
X ' - ... PYRRHUS. - .-
. *_ ’ * Une autre fois je t’ouvrirai mon anlç ;
Andromaque paroît.
ANDROMAQUE, PYRRHUS, CÉPHISE, PHOENIX
PYRRHUS
Me chercliiez-vous, Madame? ,*•
Un espoir si charmant me séroit-il permis.?
* *• ” ANDROMAQÜE.
Je passois jusqu’aux lieux où l’on garde mou fils.- .. Puisqu’une fois le jour vous souffrez que je voie . Le seul bien qui mures te et d’Hector et de Troie, J’àllois , Seigneur , pleuref un moment avec lui : \ Je^ne l’ai point encore embrassé d’aujourd’hui !
* . *. .* ^.* PYRRHUS
, Ah ! Madame ! les Grecs, si j’en crois leurs alarmes , Vôus donneront bientôt d’autres sujets de larmes. •
JL s
æxMüÈ~
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,• "Et quelle es* cette peur dorft leur cœur est frappé., .Sèigheur ? Quelque troyen vous est-il échappé?
. pyrrhus. i ' ■ ' ‘
* # Leur hairte pour Hector n’est pas encore éteintes:. . .
Us redoutent son fils. v» /'»
•« - . ANDROMAQUE. • -V '.<■
Digne objet de leur crainte !• Un enfant malheureux , qui né sait, pas egeor . / . Que Pyrrhus estson maître , et qu’il est fils d’Hector !
PYRRHUS
Tel/ju’jl est tous les Grecs demandent qu’il périsse. Le fils d’A'gamemnpn vient bâter son, supplice.
ANDROMAQUE.’
Et voçs prononcerez un arrêt si cruel ? ...
Est-ce mon interet qui le rend criminel ?
Hélas ! on ne craint poiu t qu’il venge un jour son pere ; Oq craint qu’il n’essuyât les lalmes-de sa mère. '•
'ïl m’aurpittenu lieu d’un père et d’un époux :
Mais il me faut tout perdre , et toujours parv os«cojips 4
* * .PYRRHUS. à . • ' v
Madame, ‘-rtics refiis ont pré venu ^vpslamies . 1 Toits jës Grecs m'ont déjà meuaqé de leurs arrqps : Mïfe, dussent-ils encore, en repassatit les eàifx , • ■
Demander votre fils avec mille vaisseaux ;
Coûtât-il tout le sang qu’Héline a fait répandre; Dussé-je après dix ansvoir tftou palais en cendre; * * Je ne balance point, je vole à son secours,
• Je défendrai sa vie aux dépens de mes jours. - • -
. JkC v TE I y- s ci. y E IV. J 2p5»
M:iis, parmi cp»-périls où je cours pour vous plaire, Me rcluserez-vous un regard moins sévère? *
• liai de tous les Grecs , pressé de tous côtés,
Mc faudra-t-il combattre encor vos cruautés , . •
Je vous offre mon bras. Puis-je espérer encore Que vous accepterez un cœur qui vous adore ?
• En combattant pour vous, me sera-t-iJ permis *
De ne vous point compter parmi mes eunemis?
*,• ASDROMAQl’Ei
Seigneur, que faites-vous, et que dira la Grèce ? Faut-il qu’un sigraudcœur montre taiildefoiblessj:? 'Vaulez-vous qu’un desseins! beau, si généreux,
Passe poiirle transport d’un esprit amoureux ?
• Captive, toujours triste, importune à mobint-me, Pour ez-voussouhai ter qu’Andromaquc vous aiiue? Quels charmes out pouf vous des yeux. Infortunés Qu’à des pleurs éterucls vous avez condamnés? •
Non, non : d’un ennemi respecter la misère ,
Sauver des malheureux , rendre un fds à sa mère,
De eeut peuples pour lui combattre la rigueur Sans me faire. payer son salut de mon cœur.
Malgré moi, ï’il le faut, lui donner un asile ;
Seigneur, voilà des soins «lignes du fils d’Achille.
PYRRHUS
Hé quoi! votre courroux n’a-l-il pas eu sou cours?
. Peut-on liair sans cesse ? et punil-ou toujours ?
J’ai fait des malheureux, sans doute; et la Phrygir Cent fois de votre sang a vu ma main rougie :
Mai» que vos yeux sur moi se sont bien exercé»’*.. Qu’ils m’out vendu bien oher lCspleursqu’ils ont veî sés*} De combien de remords m’o»t,-ils rendu la proip!
■JiOt) AN DR O M'A QU E. \ - . •
Je souffre tous les maux que j’ai faits devant Troie. . Vaincu , chargé de fers , de regrets consumé , ; .
Brûlé de plus de feux que je n’en allumai ,
Tant de soins, tantdepleurs, tant d’ardeurs inquiètes... Hélas ! fus-je jamais si cruel que vous l’êtes?
Mais un fin ,' tour à tour, c’est assez nous punir ; • 1 jVos ennemis communs devroient nous rcrmir :■ • Madame, dites-moi seulement que j’espère , •
Je vous rends votre fils , et je lui sers de pcïc ; . •
JeTinstruirai moi-même K veuger les Trovens;
.Virai punir les Grecs de vos maux et des miens.
Animé d’un regard, je puis tout entreprendre :
Voire Iliou encor peut sortir de sa cendre;
Je puis, en moins de temps que les Grecs ne l’ont pris, Dans ses murs relevés couronner votre fils.
. r ANUROMAQUE. -
Seigneur, tantdegrandeurs nenous touéhentplusguère; Je les lui piomettois tant qu’a vécu son père.
Non, vous n’espérez plus de nous revoir encor, - Sacrés murs que n’a pu conserver mon Hector ! /
Ade moindres faveurs des mallieureüx prétendent, Seigneur; c’est un exil que mes pleurs vous demandent: Souffrez que, loin dès Grecs , et même loin de vous , J’aille cacher mon fils, et pleurer mon époux,
Votrë amour contre uous allume trop de haine : BetQurne2, retournez à la fille d’Hélène, p y k r nus.
' El le puis-je , Madame? Ah ! que vous me gênez l Comment lui rendre un cœur que vous me retenez?
Jq sais que de mes vœux onluï promit l’empire :
Je srîs quepouru égnev elle Vint dans l’EpiVé:
KCT E I, SCENE. I V.
Le sort vous y voulut l’une et l’autre amerier, . Vous , pour porter des fers, elle, pour en donner. Cependant ai-je pris quelque soin de lui plaire?
Etiie diroit-on pas, en voyant au contraire ’
Vos charmes tout-puissans, et les siens dédaignes, Qu’elle est ici captive , et que vous y rognez ? * • - Ah! qu’un seul des soupirs que mon cœur vous envoie, S’il s’échappoit vers elle, y porteroit de joie! ^
ASDROMi Qït. t *
Et pourquoi vos soupirs seroierit-ils repoussés? ' v •Auroit-elle oublié vos services passés?
Troie, Hector, contre vous révoltent-ils son ame? Aux.cendres d’un époux doit-elle enfin sa flamme?
Et quel époux encore! Ah ! souvenir cruel ! -
Sa mort seule a rendu votre père immortel;
Il doit au sang d’Hector tout l’éclat de ses armes":
Et vous n’êlcs tous deux connus que par - mes larmes.
Hé bien , Madame , hé bien , il faut vous obéir :
Il faut vous oublier, ou plutôt vous haïr.
Oui, mes vœux ont trop loiu poussé leur violence * Pour ne plus s’-arrêter que dans l'indifférence : Songez-y bien; il faut désormais que môn cçeur.
S’il n’aime avec transport , haïsse avec fureur.
Je n’épargnerai rien dans ma juste colère :
Le fils me répondra des mépris de la mère 1 ;
La Grèce le demande ; et je ne prétends pas Mettre toujours ma gloire à sauver des ingrate.
ANDROMAQUE
Ilclas ! il mourra doue ! il n’a pour sa défense.»
Que Tes pleins de sa mère, et que son innocence.-..
r gm
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1SQ1M vous.... PYBRUUS .
Allez , Madame , allez voir voire fils.
Peul-ètic , 'en le voyant , votre amour plus um.de
^ZSSS&ISSZÏ :;
* l PIV ntt P* R E MIE a ACTE.
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HERMIONE, CLÉONE
HERMIONE
[ • Je fais ce que tu veux. Je consens qu’il mevoie y Je lui veux bien encore accorder cette joie.
* . Pylade va bientôt conduire ici ses pas ;
• • Mais, si je m’en croyois, je ne le verrois pas*.
• . CLEONE.
’■ . Et qu’est-ce que sa vue a pour vous de funeste : j . -, Madame, n’est-ce pas toujours le même Oreste Dont vous avez cent fois souhaité le retour,
* Et dont vous regrettiez la constance et l’amour ?
HERMIONE. ■%
. C’est cet amour payé de trop d’ingratitude Qui me rend en ces lieux sa préschce si rude. Quelle honte pour moi, quel triomphe pour lui ,
. . De voir mon infortune égaler son eilnui !
Est-ce là , dira-t-il ,. celte fière Uermione?
Elle me dédaignoit ; un autre l’abandonne :
1 • L’ingrate , qui met toit son cœur à si haut prix ,
Apprend donc, à son tour , à souffrir des mépris L. \ !i Mieux! . .-■ 4 ’
Ah I dissipe* ccs indignes alarmes^:
Il a trop bien senti le pouvoir de vos charmes.
Vous croyez qu’un amant vienne vous insulter? **. Il vous rapporte un cœur qu’il n’a pu vous oter: Mais vous ne dites point ce que vous mande un père?
II ERA1 1 O NE
Dans ses relardemens si Pyrrhus persévère ,
A la mort du troyen s’il ne veut consentir ,
Mon père avec les Grecs m’ordonne de partir.
cleone. . . ;
Hé bien , Madame , hé bien , écoulez donc Oreste. Pyrrhus a commencé ; faites au moins le reste. t * Pour bien faire il faudroit que vous le prévinssiez : 15e iu’avcz'-vous pas dit que vous le haïssiez?
ACTE IljjCfKE I
Ainrëmyne captive, et 1 aimer à vos youx,
Tout cela n'a donc pu vous le rendre odieux ?
Apres ce qu il a lait, que sauroit-il donc faire? »
Il vous auroit déplu, s’il pouvoit vous déplaire.
• ■- HER M ION E, 1 * . »*
Pourquoi veux-tu , cruelle , irriter mes ennuis ?
Je crains de me counoîtrc en l’état où je suis.
' De tout ce que tu vois tâche de ne rien croire»"
Crois que je n’aime plus ; vante-moi ma victoire;
Crois que dans son dépit mon cœur est endurci •
Ilelas ! et, s’il se peut , fais-le-moi croire aussi! lu veux que jele fuie. Eh bien! rien ne m’arrête.
» Allons , n’envions plus sou indigne conquête :
Que sur lui sa captive étende son pouvoir.
Fuyons... Mais si l’ingrat rentroit dans son devoir;
Si la foi dans son cœur retrouvoit quelque plaCe;
S’il venoit à mes pieds me demander sa grâce; ~ ,
S* 3 ous mes lois , Amour , tu pou vois l’engager ;
.S’il vouloit... Mais l’ingrat ne veut que m’oytragcr. Domeuroos toutefois pour troubler leur fortune ; Prenons quelque plaisir à leur être importune ;
Ou, le forçant de rompre un nœud si solennel,
Aux yeux de tous les Grecs rendons-le criminel.
J’ai déjà sur le fils attiré leur colere:
Je veux qu’on vienne encor lui demunder la mère. jRendons-lui les tourmens qu’elle nie fait souffrir ; Quelle le perde , ou bien qu’il la fasse périr.
CLE' ONE
A oqs pensez que des yeux toujours, ouverts aux larmes S,c plaiseut à troubler le jjouvpir de vos charmes, •
-SI 2 A N D R OM X<Jï 7 E. . ' | .* • *
Et qu’im cœür âéGablé de tant de déplaisirs «De sou persécuteur ait brigué les soupirs?*
Voyez si sa douleur en par oïl soulagée 7 Pourquoi donc les chagrins où son amc est plongée?
Contre un amant qui plaît pourquoi tant de fierté?
• ». ; HE RMI ONE. ;;
Ilélas ! pour mon malheur, je l’ai trop écouté. *
Je n’ai point du silence affecté le mystère:
Je croyois sans péril pouvoir être sincère;
. - Et , sans armer mes yeux d’un moment de ligueur ,
Je n’ai pour lui parler consulté que mon cœur.
Etqui ne se seroit comme moi déclarée Sur la foi d’une amour si saintement jurée?
Me voyoit-il de l’œil qu’il me voit aujourd'hui?
Tu t’en souviens encor, tout conspiroit pour lui :
Ma famille vengée , et les Grecs dans la joie, ’ . , Nes'vaisseaux tout chargés des dépouilles de Troie, Les exploits de son père effacés par les siens *. * \ •
Ses feux que je croyois plus ardens que les mieus,
. Mou cœur , toi-même enfin de sa gloire éblouie ;
• Avant qu’il me trahît, vous m’avez tous trahie. f Mais cen est trop , Cléone ; et quel que soit Eyrrhus, ’Hermioné est sensible , Oreste a des vertus :
Il sait aimer du moips , et même sans qu’on l’aime ; Et peut-être il saura se faire aimer lui-mcme.
Allons. Qu’il vienne enfin.
, ,i* . CL i ONE.-
. „■ * Madame , le voiti.
- * ' ÜERMIQNE. * • • ' . •
. Ah ! je ne croyois pas qu’il fut si près d’ici.
a c Tjt \i, .sc iis e. vi.
HERMIONE, ORESTE, CLÉONE
. hermioise.
Le croirai-je, Scigueur, qu’un reste de tendresse T>üs lasse ici chercher une triste princesse ?
Ou ne dois-je imputer qu’à votre seul devoir * L’heureux empressement qui vous porte à me voiç?
ORESTE
^Tel est de mon amour l’aveuglement funeste , • Vous le savez, Madame; et le destin d’Orestc Est de venir sans cesse adorer vos attraits ,
Et*de jurer toujours qu’il n’y viendra jamais. *.* •
• Je sais que vos regards vont rouvrir mes blessures ; Qûe tous mes pas vers vous sont autant de parjures.
le sais , j’en rougis. Mais j’atteste les dieux , . ' ▼ Témoins de la fureur de mes derniers adieux,
Que j’ai couru partout où ma perte certaine Dégageait mes sermens et liuissoil ma peine» • •
J ai mendié la mort chez des peuples cruels Qui n’appaisoient leurs dieux que du sang desmortels V s fcrmélcurs temples ; et ces peuples barbare!,' De mon sang prodigue' sont devenus avares. .
Enfin je viens à vous, et je me vois réduit A chercher dans vos yeux une mort qui me fuit» Mon désespoir n’attend que leur indifférence :
• Ils n’ont qu’à m’interdire un reste d’espérance • " •
Ils n’ont, pour avancer cette mort où je cours;.
Qu’à me dire une ibis ce qu’ils m’ont dit toujours.
ïV.
’ffl'il ♦ *Jlî(DROMA(}l''è.
Voilà, depuis un an, le seul soin qui m anime.
Madame, c’est à vous de prendre une victime Que les Scythes auroient dérobée à vos éoupS;
' Si j’en avois trouvé d’aussi cruels que vous. -
HERMIONE
Quittez, Seigneur, quittez ce funeste langage : t À. des soins plus pressans la Grèce vous engage^"
Que parlez-vous du Scythe et de mes cruautés? Songez à tous ces rois que vous représentez.
, Faut-il que d’un transport leur vengeance dépende ? Est-ce le sang d’Oresle enfin qu’on vous demande? Dégagez-vous des soins dont vous êtes chargé., •'
ORES TE. fy' •
Les refus de Pyrrhus m’ont assez dégagé, * # Madame.: il merenvoie ; et quelque autre puissance * Lui fait du fils d’Hector embrasser la défense.
L’infidèle !
HEBMIONE.
O RE STE
Ainsi donc, tout prêt à le quitter,
. Sur mon propre destin je viens vous consulter^ Déjà même je crois entendre la réponse ; <
Qu’en seci-et contre moi votre haine prononce, J
ÜERMIONE.
lié quoi ! toujours injuste en vos tristes discours, De mOn inimitié vous plaindrez-vous toujours? Quelle est cette rigueur tant de fois alléguée ?
J’aî passé dans l’Epire où j’étois reléguée; * Mon père l’ordonneit : mais qui sait si depuis . . Je n’hi point en sfecrel partagé vos ennuis?
ACTE 11, iCtXE II
Pensc&vous avoir seul éprouvé des alarmes;
Que F Epiée jamais n’ait vu couler mes larmes ?
Enfin , qui vous a dit que , malgré mon devoir,
Je n’ai pas quelquefois souhaité de vous voir?
OHESTE. '
Souhaité de me voir ! Ah ! divine Princesse....
. Mais, de grâce, est-Ce à moi que ce discours s’adresse? Ouvrez vos yeux ; songez qu’Orcsle est devant vous,
’ Oveste , si long-temps l’objet de leur courroux.
• • S 11 ER Ml ONE. V. ' .,
• Ooi,c’estvousdontl’amour,naissantavecleurscliarmes, . . Leur apprit le premier le pouvoir de leurs armes ;
Vous , que mille vertus me forroient d’estimer ;
Vous, que j’ai plaint, enfin , que je voudrois aimer.
1 Q R ES TE
. Je vqus entends. Tel est mon partage funeste':
Èe cœur est pour Pyrrhus, et lcsvœux pour Orestç,
• j H ER MIOHE. * •
‘ Al?l*ne souhaitez pas le destin de Pyrrhus ,
Je vous haïrois trop. " ,*•*'.
• ORESTE
Vous m’en aimeriez plus. • ,
' Ah! que vous me verriez d’un regard bien contraire! Vous me voulez aimer, et je ne puis vous plaire ;
EX l’amour seul alors se faisant obéir, . y
Vous m’aimeriez', Madame, en me voulant haïr.
.Oh dieux ! tant de respects , une amjtie' si tendre ,
• Que'deraisons pour moi, si vous pouviez m’eijtendre!
A ous seule pour Pyrrhus disputez aujourd’hui ,• Peut-être malgré vojis, sans doute malgré liii : «
A SDH OM AQ1XE
Car enfin il vous hait j son ame ailleurs éprise^
N'a plus....
Il E R M I O N E. M - tM
Qui vous l’a dit, Seigneur, qu’il me méprise? Ses regards, ses discoursvous l’onl-ils donc appris?, Jugez-vous que ma vue inspire des mépris j • •.Quelle allume en un cœur des feus; si peu durables? Peut-être d’autres yeux me sont plus favorables.
Poursuivez : il est beau de m’insulter ainsi. • ■ , Cruelle! c’est donc moi qui vous méprise ici ? ^ - , . Vos yeux n’ont pas assez éprouvé ma constance Je suis donc un témoin de leur peu de puissance?
Je les ai méprisés? Ali ! qu’ils voudroieul bien voir Mon rival comme moi mépriser leur pouvoir !*
. v HERMIONE. • *■ .
Que m’importe, Seigneur, sa haine ou sa tendresse? Allez contre un rebelle armer toute la Grèce j « Rapportez-lui le prix de sa rébellion j •• t . . Qu’on fasse de l’Epire un second Ilion : ' •
Allez. Après cela direz-vous que je l’aime. ; *
• j, ORESTE.
Madame , faites plus , et venez-y vous-même. ^ „ Vovdez-voüs demeurer pour otage en ces lieux? Venez dans tous les cœurs faire parler vos yeux. Faisons de notre haine mie commune attaque.
HERMIONE
Mais, Seigneur, cependant s’il épouse Andromaque?
OBÆrS. T£ •
Hé , Madame ! ^ .. ' .♦ .
te .
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HEBMION Et **. t-.' ■ . *'
Songez quelle honfc pour nous Si d’ une phrygienne il devenoit l’époux! .<•
’ •* f OR ES TE. ' * •
El vous le baissez! Avouez-Lc , Madame ,
X» amour n’est pas un feu qu’on renferme en uheamc': Tout nous trahit , la voix , le silence , les yeux ;
Bt les. feux mal couv erts n’en éclatent qu,e.mi£ux/
a t R m-i ô N E. JT < . *
Seigneuf) je le vois bien , votre amc prévenue-
Répand sur mes discours le venin qui la tue , A Toujours dans mes raisons cherche quelque détour, Et croit qu’eu moi la haine est un effort d*amoitr.
11 faut donc m’expliquer : vous agirez ensuite.
V ous savez qu’en ces lieux mou devoir m’a conduite : Mon devoir m’y retient ; et je n’en puis partir Que mon père , ou Pyrrhus , ne m’en fasse sortir. Delà part de mon père allez lui faire entendre Que l’ennemi dey Grecs ne peut être son. gendre :
Du- troyen ou de moi faites-lui de’cider ;
Qii’ il songe qui des deux il veut Vendre on gaitler : Éhfin, qu’il me renvoie, ou bien qu’il vous le Kvre. Adieu. S’il y consent , je suis prête à vous suivre.
f -îl
SCÈNE III
StŒ*' -Tl
ORESTE.’
np • • . 9 %
Ou», oui, yons me suivrez, n’en doutez nullement; Je vous réponds déjà de son consentement.
, I^ÎC-
51 8 AWDhCf-MAaJU»*' ' f ~ •
Je ne crains pa» enfin que Pyrrhus la retienne.:
Il n’a devant les yeux que sa chère troyeune ;
TouJ. autre objet le blesse ; et peut-être aujourd’hui Il u’attcud qu’un prétexte à l’éloigner de lui.
Nous' n’avons qu’à parler: c’en est fait. Quelle joiç '
• D’enlever à l’Epire une si belle proie ! .
Sauve tout ce qui reste et de Troie et d’Hector,. % ^G:y‘A e son fris*, sa veuve, et mille autres encor,
. Epire ; c’est assez qu’Hermione rendue
Perde à jamais tes bords et ton prince de vye.
^lais un heureux destin les conduit en ces lieux. Parlons; A tant d’attraits, Amour, ferme ses yeux î *
S. ■■ PYRRHUS. , V
Je vous cherchois, Seignem - . Un peu de violence M’a fait de vos raisons combattre la puissance , • %
Je l’avoue; et , depuis que je vous ai quitté,
J’en ai senti la force et connu l’équité. '
• J ai songé, comme vous , qu’à la Grèce, à mon père,.
•A moi-même, en un mot, je devenois contraire ; ‘
Que je relevois Troie , et feudois imparfait
'OflESTE.* . .
Seigneur, parce conseil prudent et rigoureux ,,
C’est acheter la paix du sang d’un malheureux.
Dioiti
JL' . %t
ACTE II, > Ci; KF. V. . Tff
Oui : mais je veux , Seigneur, l’assurer davantage : ’vP’uuc éternelle paix Hermione est le gagé; * * f • Je l'épouse.. Il sembloit qu’un spectacle sidoux'^.* N’attendît en ces lieux qu’un témoin tcjque vous • \ oUs y représentez tous les Grecs et son père, • .* •J’uisqulen vous Mënélas voit revivré son frère.
^ oycï-la donc. Allez. Diles-lui que demain . T» J’attouds avec la paix son cœur de votre main.
ZF?» ores te, h pari.
Ah I dieux! *'
SCÈNE V
PYRRHUS, PHOENIX.’
« • 1 • ^ .fi « * * •
ÏÏÉbien , Pliœnix , l’amour cst-tfle maître ?
•Tés ycoxVefuseiit-ils encor de me counoître?
* PHOENIX. ' *• ’ A
Ali ! ^e vous recouuois ; et ce juste courroux ,
“Airtsi qu’à tous les Grecs , Seigneur, vous rendA t^ous. Ce. n’e^t plus le jouet d’une flamme servi|fe;
Ç’est Pyrrhus, c’est le fils et le rival d’Achille,
* Que la gloire à la fin ramène sous ses lois., #
\)ui triomphe de Troie une seconde fois.
■ * . p y s r nu s.
• liis pluted qu’aujourd’hui commence ma victoire : ^©'aujourd'hui seulement je jouis de nia gloire;
! A mon cœur, aussi fier que tu l’as vu soumfc,
Croit avoir en l’amour vaincu mille ennemi?. • ' *
jà* - ».w A.
330 , A‘M.DK O UA Q WE«*
Considère , Phoenix , les troublés queÿ’évîj'e;
Quelle foule de maux l’amour traîne ù,sa suite* Que d’amis , de dévoies , j’allois sacrifier; , /
Quels périls... un regard m’eût tout fait oublier: ' Xous les Grecs conjurés fondoient sur un rebelle.
Je trouvois du plaisir à me perdre pour elle.
PH oeni x.
Oui, je bénis, Seigneur, l’heureuse cruauté •*’«,
Qui vous rend... / •> - 1
JTu l’a9 vu comme elle m’a traité.
Je pensois, en voyant sa tendresse alarmée,
Que son fils nie la dût renvoyer désarmée ! ,
J’allois voir le succès de ses embrassemens; *.
Je fl’ai trouvé que pleurs mêlés d’émportemeûs.
Sa misère l’aigrit ; et , toujours plus faro'iiche , # - •
Qentfois le nom d’Hector est sorti de sa bouché. .
Vainement à son fils j’assurois mon secours,
«t’est Hector, disoit-elle en l’embrassailt toujours;
» Voilà -scs yeux, sa bouche, et déjà son audace; y C/estlui-mème: c’esttoi, cher époux, que j’émbr»sse Eh .'.quelle' est sa pensée ? attend-elle en ce jour Que j«f lui laisse ua fils pour nourrir son amour?’ . .
PUOENIX.
Sfans doute : c’est le prix que vous, gardoit l’ingrate. Mais laissez-hj, Seigneur. \ .
py aines, v \ t
Je vois ce qui la flatte :
Sa beauté la rassure; et, malgré mon courroux
L’orgueilleuse m’atteud encore à ses genoux. . '*
• A.e*E*n,,/9CEaE lai
Je là f errois aux miens , Phoenix , d’un œil tranquille. Elle est veuve d’Uectbr > et je suis fils d’Achille :
Trop de haine sépare Andromaque et Pyrrhus.
i PttOENIX.
Coïnmencez donc, Seigneur , à ne m’en parler, plus.
* Allez voir Hermioné •> et ", content de lui ’plarîre*. Oubliez à ses pieds jusqu’à votre colère. . -,
•V ous-même à cet hymen venez la disposer :
■s Est-ce s«ir un rival qu’il s’eu faOt reposer 2 Il ne l’aime que trop. f * : . \ ^ -
PYRRlfUS.
'*»•••' Crois-tu, si je l’épouse,
Qù’ Andromaque en son cœur n’en sera pas jalouse?
PHOENIX
Quoi ! toujours Andromaque occnpe vorre esprit ! Que - vous impoYte,,oh! dieux! sa joie ou son dépit? •Quel cbafme, malgré vous , vers elle vous attire ?
• 1;. • . PYRRHUS. . *■
Ndn , je n’ai pas hien dit tout ce qu’il lui faut dire i Ma'.colère à ses yeux n’a paru qaà demi ; % . . ' • • Elle ignore à quel point je suis son ennemi. • - • Retoumonj-y : je veux la braver à sa vue / • »
Et donner à ma kaine.iuie libre étendue. .
Viens voit tous Ses attraits , Phoenix , humiliés. Allons.
. . u PHOENIX. • . è
^ Allez., Seigneur, vous jeter à ses pieds :
Allez, eq lui jurant que votre ameTadbru ? - ’
A de nouveaux méjpris J’eucouragerenoore; ;
REPERTOIRE. ToniCV • •
' >YnHHtrs' . ’ ' *. *' .
Jeje yofi&ten f ‘ tu crois que prôt. k l’ ’e^cusfci'
• ' Môn coeur court après elle , >t cherché a# aviser.
• * * » Nf , •» . • ’
. •’ . . PIIOENI X.
'* ? * -Vo*s aimez : c’est .assez. *■ ‘ •• - > * .. . f
+ ' ■ ' .. . .* * sVttRU-US. * . ,
Vr . Mui,rqUftec? uçe ingrate
Qui ÎAc l^t d’autant plus que mon amou V >'*?* c? Sans parens , sans amis* sans espoir qnesui; moi - Je puis perdre son iilfe ,.‘peut-ctreje le doQ 'W', ‘ E*WMfc^.«.*0w> di#q* frésclav e iJana Plfc**.
. * Je JrUi dsoàê m •
Et je ne'^iMgaguey-d^ps sdn perjde cœur r 'Jtyutte rang que celui de son persécuteur? ^ ^ JTpn^poa, j* l’ai juré , jmà : Ven£e*înce‘est certaine j • ty^kut bien üue'Msj ûîtifôA - S a? haine,; r '
' EnhanadH^P fil é ^nVcoulor , •Be quel nom Sff^ MÉjj^ l&c va-j-eHe appelé î .
. Q&I sjfcctàcle pou«e anjourtUhui se disj^e . Elle en mojwrfca , Phœjnix j et*j’ep Seçîii 1$ caqje : *C’estlui.metfrç moi-mème un poignard dans le sein.
* ' '’■* * 4 " . ii**Étivx ê *■ •* ^ «•'.**
*SSfcvd ÛS tà^^ voti-e foi^lessé ?
» * k i • ■"• p%,»WV s ' , •* .
JeVen^eRcjs, M^^êxcnse. un ; x^tè. de tendresse.
' GrainS- tu ppm ma'çolere un«i foible combat?
I)W ^oÀr.qufjWflbifit t&fàe dernier ëelai-
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AJlqh#. A tus «oçsnls , l'hatuix. je m’aliancloiiue. Eaut-il livrer son lils? faut-il v<5ir Hermibnè ?
-W PHOENIX. •'
Oui*, voyez-la , Seigneur; et par des vœux so\»ïhis PVotestez-lui
. py ru ncs:
l' aisons tout et} que j’ai promis.
’• èr-
FlN DU S£CÔND ACTE. • •fV'Vi*
« 0^ jt*
■'A^f-E TROISIÈME. .V
. SÇÈJNFE L.
OU EST B, PYLADE
pvlade. .
JL Ioderez donc , Seigneur , cette fureur extrême :
Je ne vpus conhois plus; vous n’étes plus vous-méihe. Souffrez,....
o reste.
• . Non, tes conseils ne sont plus de saison, ^'Pylade ; je suis las d’écouter la raison.
C’cs't tiaîner £rop long-temps ma Vit; et mon supplie Il faut que je l’enlève, ou bién que je périsse.
.» Le dessein en est pris; je le veux achever t Oui , je le veux. y
Hc bien , il la faut enlever r • • ' i y consens. Mais songez cependant où vous êtes.
. Que croira-t-on de vous , à voir ce que vous faites ?
Dissimulez: calmez ce transport inquiet;
Commaùdez à vos yeux dègarcter le-seéret.
Ccs-gardeJ, cette cour, l’air qui vous environne,
Tout dépend de .Pyrrhus, et surtout Hermione.
.A ses t-êgards surtout cachez votre courroux.
* Oh ! dieux*. en cét état pourquoi la cherchiez-.vo'us ?
• * _ • „ y « • - fc v
AtT£ Ht, SCENE I. 22J
• O» ES TE,
Que saisie? De moi-même élois-je alors le maître?
La'fureur m’emportoit ,et je venois peut-être- , ‘
Menacer à la fois J’ingrate et son amant." - ’ t.
" PÏLiDE.
Et quel éloit le fruit de cet emportement?..
O R ES T E. % • •
Et qtielle ame , dis-moi^. ne seroit éperdûe *
•. Du coup dont ma raison vient d’être confondu**?
Il épouse , dit-il , Hermione demain : ,* .
U v<.ut, pour m’honorer , la tenir de ma' main."
Ah ! plutôt cette main dans le 6ang du barbare..’..
• .*P Y l a d e.’ * *. Sl fc*
Voys l’accusez^ Seigneur , de destin bizarre.: Cependant, tourmenté de scs propres desseins ,
Il est peut-être à plaindre autant que je vous plains.
• • •* .* O R ES TE
Non , non; je le connois , mon désespoir le flatte ; Sans moi , sans mon amour, il dedaignoil l’ingrate; Ses charmes jùSque-Ta n’av oient pu le toucher':'
'Le cruel ne la prend que pour me l’arracbet;' *
Ah ! dieux ! c’en étoit fait : Hermione gagnée Pour jamais de sa vue alloit être éloignée ; .
Son tœur , entre l’amout et le dépit confus , î?OÜr se donner jt moi n’atteudoit qu’un refus : 1 •
S es" veux s’ouvroient , Pyiade ; elle éeovttoitOreste , Lui’parlôit , le plaignoit. Un mot eut fait le reste, i ïY'Ladï. . * • „
Yous ferroyez ?, ;.* * ' . *
aaG
iM)JoV.AQVE. -
ORESTEÎ
' , Hé quo^ ce courroux, énfiâmmrf
• ' Ctmtrt ùn ingrat..... .»*• . *
Jamais il ne fut plus aimé.
Penscz-vouS, q-uand Pyrrhus vous l’au roit accordée, Qu’un prétex té tout prêt ne l’eût pas retardée M en croirez-vous ? Lassé de ses trompeurs attraits , Au lieu de l’enlever, fuyez-la pour jamais.'"
< )uoi ! votre amour se veut charger d’une furie Qui vous détestera ; qui , toute votre vie, .v Regrettant un hymen tout prêt h s’achever - ’ Voudra -AV ' ...
• ,* - on’fcs’tE. ■ w .
HH
C’est pour cela que je veux l’enlever.
Lôutlui riroitjPylade :ét moi, pour mon partage , • Je n Cmjaorlerois donc qu’une inutile rage ?
J’lA>islpm d’elle encor tâcher de l’oublier ? '
Non , non : a mes tour mens je veux l’associer ;
C est trop gémir tout seul. Je suis lasqu’ou me plaigne. Je prétends qu’à mon tour l’inhumaine me craigne,, Lt que scs yeux cruels , h pleurer condamnés , - Me rendent tous les noms que je leur ai donnéj.,
I •• .v P Y LA DE.
VoUk donc le succès qu’aura votre ambassade ! r Oreste ravisseur ! V •
M ■ J .'\ ‘ ou ESTE. ”H** ;
•Et qû’import^ , Pvlade? .
«te ci i « E !• .
Quand ftos îftats vengés jouirbnt de mes soins,
.'Mou innocence -enfin commence à nïc pçs£ï. ^ _
Je œ sais de tout temps quelle îujustc puissaçco -Laisse le trime eu paix et pour suit l’inuocemSç. .• ‘ ■Der quelque part sur moi que je. tourne les yetfs ,
3d ne. vois que malheurs qui eondamiicnt les diqilx. Méritons leur conrroux , justifions leur haine,. v Et que lé fruit du crime en précède la peine.
Mais toi. par quelle erreur veux-tu toujours soi' loi Détourner un courroux qui .ne cherche que niai ? Assez et trop long-temps mon amitié t'accable : Évite' un malheureux 3 , abandonna un coupable. * Cher Pylade, crois-moi, ta pitié te séduit : ^ .
Laisse-moi des 'périls ‘dont j’attends fout le'ûuit. Pqrte aux Grecs ce tenfant que Pyrrhus m’abandonne. Va-t’en. jw .*. . ; . ; :]
PYI.ADE.
.Allons Seigneur, enlevons Hermiono :
Au travers des périls un grand cœur se fait jour-. Que ne peut l’amitié conduite par l’amour ! v Allons de tous vos Grecs encourager le 2ele: • N'osyaia^a.^E sont tout prêts, et le veut nous appelle. Je sais de ce palais tous les détoqys’ôbscurs : •Véusvoyez que la mer en vient battre les murs; EÉcette unit, saus peine , une secrète voie . Jusqù’en votre vaisseau conduira Votre proie.
v * andromaq-ue.
OH ESTE
J’abuse, cher ami , de ton trop d’amitié : ’ .1 ^
Mais pardonne à des maux dont toi seul as pitié. * Excuse un malheureux qui perd tout ce qu il aime, Que tout le monde liait, et qui se hait lui-même. Queqc puis-je, à mou tour, dans un soi t plus heureux..
•* ,'- f . . PYLÀDE. V * "
Dissimulez, Seigneur; c’est tout ce que je veux. Gardez qu’avant le coup votre dessein n’qplatc: ' Oubliez jusque-là qu’Iicrmione est ingrate} ; * Oubliez yotre amour. Elle vient, je la voi.
HERMIONE, ORESTE, CLÉONE
_ a ,ua. * ’ » • • . v * • w _/ .
# ORESTE. , . *
ÏÏÉbien, mes soins vous ont rendu voire conquête: J’ai vu Pyrrhus, Madame; et votre hymen s’apprête.
UE R Ml ONE.
On le dit ; et de plus on vient de m’assurer
Que vous ne me cherchiez que pour m’y préparer. .
ORESTE
Et votre ame à ses vœux ne sera pas rebellé: ?
*. HERMIONE
Qui l’cùt cru que Pyrrhus ne fût pas infidèle ?'
Que sa flamme attendroit si tard pour éclater ?;
Qù’il revieudroit à moi quand je l’allois quitter ?
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Je veux croire avec vous qu’il redoute la Grèce ;
Qu il suit sou intérêt plutôt que sa tendresse ;
Que mes veux sur votre aine étoient plus absolus......
* OBESIE. V.
Non , Madame : il vous aime, et je n’eu doute phis. Vos yeux ne l'ont-ils pas tout ce qu’ils veuleut .tëjse Çl .Vous ne vouliez pas, sans doutf:, lui déplaire.
nERMIONE.
ôlais que puis-je, Seigneur? on a promis ma foi :
Lui ravirai-je un bien qu’il ne tient pas de moi.?. L’amour ne règle pas le sort d’une princesse y * t* gloire d’obéir est tout ce qu’on nous laisse * * Cependant jè par lois ; et vous avez pu yoir * Combien je relâchois pour vous de mou devoir.
OR ESTE. '
Ali ! que vous saviez bien, cruelle... Mais, Mÿdjuue, . Chacun peut à son choix disposer de son ame.
La Yotre étoit à vous ; j’espérois : mais enfin Voùs l’avez pu donner sans me faire uu larcin. ; Je vous accuse aussi bien moins que la fortune.
Et pourquoi vous lasser d’une plainte importune? Tel est votre devoir ; je l’avoue : et le mien Est de vous épargner un si triste entretien.
J.' '■ ?. SCÈNE III. Y " '
HERMIONE, CLÉONE
* .**. H E R M I O NE. -Jv
Attendojs-tu , Cléone, un courroux si modeste
• • CLTOlfl. ’ t
La douleur <jûi se taim’eu est que pfus ftmeste. *
23o‘ ^ •* AN DR'O M A .QIT Ei < ;
Je le plaiifc d’autant plus qu auteur, de son e»tmi Le coup qui l’a perdu n’est parti que de lui.
, Comptez depuis quel temps votre hymen se prépaie : 11 a parlé , Madame ; et Pyrrhus se déclare,.
Vf — ’ *• HER MI ONE. '/ -
• Tu crois que Pyrrhus craint ? Et que craint-il encot . Iles peuples qui, dix ans , ont fui devant Hector jf Qu^centfois , effrayés de l’absence d Achille y . JJansleurs vaisseaux hrùlans ont cherché leur asile $
Et qu’on verroit encor, sans l’appui dé son fils , Hedërnandcr Hélène aux Troyens impunis ?
Non, Cléone, il n’est point ennemi de lui-memc ;
Il vêtit tout ce qu’il fait; et s’il m’épouse, il ni aiftte:
• Mais qn’dreste, àst*n gré, m’impute ses douleurs^ N’avous-nous d’cntreti'cn que celui de ses pleuis? Pyrrhus revient à nous. Hé bien Jr chère Cléone , • Copçois-tn les transports de l’heureuse Ilermioneî Sais-tu quel est Pyrrhus ? T’es-tu lait raconter
i Le nombre des exploits..., mais qui les peut compter?
Intrépide , et partout suivi de la victoire ,
, Charmant, fidèle : enfin rien ne manque à sa gloire. Songé...’ • • m . •
V.. ” •*‘*-'*- •' céphise
. * ANDROWAQÜJe.
# • Ou fuyez-vous., Madame?
N’eSt-fce point à vos yeux un spectacle assez doux Que la veuve d’Hector pleurant à vos genoux?
Jeïie viens point ici , paT de jalouses larmes^
Vous envier un cœur qui se rend à vos chàrnies-.
Paf une main cruelle , hélas ! j’aivn pcreejç Le seul où mes regards prétcndoienl s’adresser,: , Mallammepai Hector fut jadis allumée ; 0
Avec lui dans la tombe elle s’est enfermée. * -
Mais il me reste un fils. Vous saurez quelque jour. Madame , pour un fils jusqu’où va notre amour ; Mais vous ne saurez pas, du moins je le souhaite.
Eu quel trouble mortel son intérêt nous jette-, • Lorsque de tant de biens qui pou voient nous flatter C’est le seul qui nous reste! et qu’on veut nous l’ù ter. Hélas ! lorsque , lassés de dix ans de misère',
Lés Troyens en courroux menaçofent votre mère. J’ai su de mon,Hector.*lui procurer l’appui :
Vous pouvez sur Pyrrhus ecque j ai pu sur lui.
Que craint-on d’un enfant qui survit à sa perle ? Laissez-mdi le cacher en quelque lia désertê-V Sur les soins de Sa mère on peut s’en .assurer ;
Et mon fils avec mof-n’appreifcha qu’à, pleurer. . ,
23a U N4I fc O.W Afiilj E. •
fl E R M 1 O N E. * *'
Je conçois vos douleurs : mais un devoir austère,
Quand mon pere a parlé, m’ordonne de ine t^ire."
C est lui qui de Pyrrhus l'ail agir le courroux.
S il fautllécliir Pyrrhus, qui le peut mieux que vous?
• Vos yeux assez long-temps ont régué sur son ame. "ïafttes-le prononcer ; j’y souscrirai , Madame.
ACTE II?, Sftt'N'E VI
a n b a à'iu q y È-, h Çépltise.
.. ' - Tu vois le pouvoir de uies yeux.
P Y R R lies.
Que diVclle , Phoenix ?
; andromaqüe.
Hélas ! tout m'abandonne"!
» * . ; " P H OF. N î X.
Allons , Seigneur , marchons sur les pas d’Hermioae.
Qu'attendez-vous? Rontpee ce silence obstiné* v 1 •
ANDROMANIE
Il a promis mou fils» . -
• • C BP Ht 6 F. .
*•'-* *• * 11 ne l'a pa& donné. .. ' .
T.., - ANDROM AQÜE.
Non , non , j’ai beau pleurer, sa mort est résolut: * V pyrbuus. '■
Bieguc-l-ello sor-nous tourner âuanoinS la Vue? Quel orgueil J ' - * •
• A NDROM AQDti
SojLtOffi,
Je ne fais que l’irriter encor. . *•
• RŸRRHUS. *
Allons aux Grecs livrer le fils d'Hector.
a^dromaQuÈ , sv jetant aux pieds tic Pyrrhus.
. Ah • Seigneur ! arrêtez ! que prêt cpdez- vous faire ? Si- vous livrez lç fils , Uyrez-leur donc la nièrej *Vos sc r mens tn’oijt tantôt juré tant/ d’amitié ! Dieux ! ne pourrai-je Ru moins toucher votre pitié ? /Saris espoir de pardon m’aveZ-voi» condamnée?
1$,\ i.XUK-0 '•
* .Ji»., ÏVÜBUIS. / '/
,1’figLTiix vous le dira , ma parole est donnée.
• ,. ‘ ' ANDBOMiQUÏ.
Vous -qui braviez pour moi tant de périls divers !
J’étois aveugle alors ; mes ycux.sc sont ouverts.
. * Sa;grâée à Vos désirs 'pou voit être aceor&éaj ‘ • Mais vous ne l’avez pas seulement demandée. (?en est fait. / .*’» ^ ’ v
*• Ji N D R O M A Q U E. *
* *• Ah ! Seigneur T vous entendiez assez
Des souphs quicraignoient de se voir repoussés. Pardonnez, à l’éçlat d’une illustre fortune .Ce reste de fierté qui craint d’être importune.
A o ns ne l’ignorez pas; Andromaque f sans vpu?^
.. • Vfuiroit jamais d’un maître embrasse les genoux. ‘ • •
P» ««HP
??on . vous nie baissez ; et dans le fond dç l’aSne
Lad mincie mépris x contre moftout s’assemble ;
V o us mébaiséez plus que toüs les Grecs ensemble.
. ‘ jKuûïjei 4 Joisir d’un si n oble cnurt&ûx .
- ’flriîons., Pfijenlx.. ' : * • . • f
,*.• C« * C *NDR CRAQUE* • * *
• Allons ti'pjoiudrç mon épeu\\
cîïadMi^ j, . : , r - y-
açte ni, stfttsj» ». v y. -
A MU ll()5)AQlIï,’(/ riy7y
• , El q ire veux-tii que jé lui dise encore ?•
Auteur <|e tous mes maux , crois-tu cju’il les. ignoro ? {A Pyrrhus.)'
-Seigneur*, -voyez l'état ou vous meréduisez :
J’ai vu ftion père mort et nos murs embrasés; .
J ? ai.vtf trancher. les jours de ma famille entière ,
... Et myij époux sanglant traîné srtr % la. poussièj'Çj
' *S6n ifils , sèul avec moi , réservé pour Jés ferS).
Maïs que ne peut un fils ! je respire , je ser$.
J’âi fart plus.; je me, suis quelquefois console» 1
• .Qtt.fai plutôt qu’aïUeurs le sôrtWcùt eiilée ;
•Qu’heureux dans sort malheur le fils de tant dfc rois.,
Puisqu’il de voit servir \ fût tombé sous vos lois :
Jfai cï u que sa prison devien droit son asile.
Jadis Priam soumis lut respecté d'Achille : *
J’attendois de son fils encor plus de bonté. »
Pardonne , clifcr Hector ! à ma crédulité :
Je irai pUjSoupçonner ton ennemi d’un crime ; • Malgré lui-même enfin je l’ai cru magnanime.
Ah ! s’iM’étoit assez pour nous laisser du moiÿ«
Au tombeau qu’à ta cendre otït élevé mes sofqsj Et que , ■finissant lit sa haine et n<Js misèrés ,
II. ne Réparât point dès dépouilles srclières
. ■ j •• ." ... PYRRHUS.
Va m’attendre , JPhmnir.'. t ••
**Jt *
f ’i - a * • * * * .«v .* Vt» ■ s
\ ’S:CENË Vïl.
■tttâàtis, ANDROMAQü^,
* .• ^ VÇÉPHisB/ *
•PïRRatrs.
. j . * Madame, demeurez. ** ^-P*?C yoi f ren dr 4 e.encor ce fils quevàfcs plçqrez.
• > je sen» à fegret qu’en excitanVvos larmes Je^aeTfiis contre moi'quë vous donne/ des drpins :
Je croyois apporter plus de draine fch cesjfiq^w M**Ç Madame, du mpins-toùtjQez vm , sîïïoi'Jes;yeûx • Voyez sf i^sïegavds sont d’un juge èëvè & ,
SMlsAont dhin ennemi qui cherdie à Vûu^djplaire. Pourquoi me forcez-vous vous-mêmq $vous trahir? •Au noixi de vo tre fils , cessons de nous iuur.’ -
* A. le .sauver enfin ç!m moi qqi voi*s convie.
: Faut-il que' rn.es sôupirs vous deîmpdent si rie ? 'Faut-il qu’en sa faveurj ’embrasseVos genoux ?
Pour la- derrière fois,, sauvez-le', sauvez-V-oûs..
; sais . de quels serme.ns je romps pour, yoüsles chaînes ^ or qfii eü je vais sur moi faire éclater de haines.
Jp rqhy oie* Hermiene , etje niôl? sur sort front ’
Aü lieu de ma'côuVQnnej ipi étcrirèï affrtjn^:
Je. vous condnjs au tempie-où son hymen s’apprête:
Je vous-ceins du bandpau. pféparé pour sauter. **
Mais ce n’e&t plus , Madame-, une -offre âdédaione* Je véner ie dft; ÿ ftu.t ou périr , oü régner.' f>- Mon cœur , désespéré d’un an d’ingràtj t ude^
Ne.pept plue de son sort soù&ir ïSce/tit^e i
acte III, ÇtiÈjVE^VKir. ' 2B
G’est.craiqdie, menacer, et gémir trop long-temps.. Je meurs si je vous perds; mais jè meurs si j.\nt<JmVs. Songez-y ;.je Vous laisse : et jo viendrai vous preudre Pour vous mener au temple où ce (ils doit m’attendre ; Et la vous inc verrez, soumis ou furieug/* • -*■'
\ ous couronner; Madame , ou le perdre à vos yeux. -••••• - »• • -
SCÈNE VIII
AADROMAQUE, CÉPJIISE.
; CEPUISE.
• |e vous Pavois prédit, qu’en dépit de la Grèce- De vptre sort cncol- vous seriez la maîtresse.
. • • ANDROMAQUJE. *. i
Hélas ! de (fuels effets tes discours sont ^ suivis J II ue me restoit plus qu’à condamner mou fils. ••
. • . • cépuise. N
Madame , à votre époux c’est être assez fidèle : . Trop de vertu pourrait vous rendre criminelle, Lùi-mcme il porteroit votre amc à la doucèur,
• ... * ANDUOMAQUE, * • *.
Qûoi ! je lui donnerois Pyrrhus pour successeur ?
CEP II TSE
Ainsi le veut sou fils que les Grecs vous raéissçnt. Pensez-vous qu’après tout ses mânes eh rougissent • ^)u’il méprisât, Madame, un roi victorieux ’ t «
.Qiri vous fait remonter au rang de vos aieu^, . (piLCoiue aux pieds pour vous vos vaiuqueurs-en colère. Qui neic souvient plus qu’ Achille tjtoit son pèle,
Qui dément ses exploits et le* rend snpêrlïuÿ ? •
IV
2 OS .T* • AW DJl O M A QU E.
U '•;*'■ AND ROM AQUE.
D&is-je les oublier,' s’il ne s’en souvient plus? v r. Dois-je oublier Hector privé de funérailles,
Et traîné sans honneur autour de nos murailles?''
Dois-je oublier son père à mes pieds renversé , Ensanglantant l’autel qu'il tenoit embrassé ?
Songe , gonge , Cépbise , à cette nuit cruelle - Qui fut pour' tout un peuple une nuit éternelle^ * JFfgqre-toi Pyrrhus , les yeux étinçelans , • •
Entrant à la lueur de nos palais brûlans,
Sur tbus mes frères morts se faisaht un passage,
Et-, de sang tout couvert , échanffantlc carnage;.' Songe aux cris des vainqueurs , songe aiix cris cfcS mourons Dans la flamme étouffés, sous le fer expirans;*. . Peins-toi dans cés horreurs Andromaque éperdue : Voilà comme Pyrrhus vint s ? offrir à ma vue.^
' Voilà par quels exploits il sut se couronner;»’ ' ■'Enlîp , voilà l’époux que tu me veux donner»
-Non , je ne serai point complice de ses crimes t Qu’.I nous prenne, s’il veut, pour dernières vtp limes. Tohs mes ressenti mens Jui seroient asservis {“
« . CKFU1SE.
TTé-bien, allons donc voir expirer votre fils »■
On i/attend plus qne vous... Vous frémissez, Madame.
> * andromaque. „
Ahî de quel souvenir viens-tu frapper mon ariiC ! Quoi ! Cépbise, j’irai voir expirer encor . .
, Xlcflls, ma seule joie, et l’image d’Hector? ^ • /p*è de sa flamme il nie laissa pour gag??.
MélarT- je -m’en souviens : le jour que son cefir^e * J •. • . N
acte in, scej»k ajg
Lui fit chercher Àt bille , ou plutôt le trépas,
JU deoiauda son fils , et le prit dans ses bras :
« Chère épouse, dit-il eu essuyant mes larmes ,
» J’ignorç quel succès le sort garde à mes armes;
» Je te laisse mon fils pour gage de ma foi : * 3 » S’il me perd , je prétends qu’il me retrouvé <m toi. „ * St d’nu heureux hymen la mémoire t’est clive,
» Montre au fils à quel point tu cliérissois le père. » .Et je pujs voir répandre un sang si précieux ?.
‘Et jé laisse' avec lui périr tous ses aïeux ?
Roi barbare, faat-il que mon crime Pcntpaine?
Si je te hais, est-il coupable de ma haine ? •* T’a-t-il de toùs les siens reproché le trépas ? *
S’est-il plaint à tes yeux des maux qu’il ne§ent.pas? Mais cependant, mou fils, tu meurs si je ii’arlete Jje fer que -le cruel tient Jevé sur ta tétè; ~ •
Je Tcü puis détourner, et je t’y- vais offrir !...
Non , tu ne mourras point , je ne le ppis «mfiï ir. Allons trouver Pyrrhus. Mais non, clicre Céphisc, ï a le trouver pour moi. ' , '
' ", qépnièt. ,* *
• V»’ . Que faut-il que je dîle?
de mou fils l’amour est assez fort....
*. Qroisr tu que daus son cœur il ait jurera moVt-?
L amour peut-il si loin pousser sa barbarie. 2 *
. . .' CEPUISE. , .
M^damé, tl va bientôt evenir eu furie. • \
Hé bien, va l’assurer..». * -. < .
ANDROMAQUE. ACTE III, SCENE VUI
- • . * CEPHISE. . * . * *
De quoi? de votre foi?
ANDROMAQUE
"Hélas ! pour la promettre est-:clle encore à moi?- O cendres d’un epoux ! ô Troyens! ô mon père ! . O mon fils! que tes jours coûtent cher a ta mère ! filous.
cirarsE. V* *
*• Oà dond, Madame ? et qûeTe'spîveÊ-voiw?
andHomaquî, ^ -**.*•
Allons sur son tomheau consulte» mon époux.
'* . * < I roilv T R O.I S 1 È MS* A CTS» ' • *•
SCÈNE I
7 ÀNDROMAQUE, CÉPH1SE.
C£PHI«E, .v "
Àh [ je n'en doute point) é’e$t votre époux , Madame,
G’ est -Hector qui produit ce miracle en vçtie aine :
H.veùt que.Trpie encor se puisse’ relever * • ' .
- Ave» cet heureux fils qu’il vous luit conserver.
Pyrrhus vous l’a promis. Vous.vener de l’enteqdrç,
Madame ; il n’âttendoit qu’un inot pour vous le" tendre.
Croyça-en ses transports.) père , sceptre, alljés ,
Content de votre coeur, il met tôut-^os pieds)
Sjir lui , sur tdut spn peupleil vous rend,s0]uvefaine.
Est-ce*là ce vainqueur digne de ta,nt de haine ? -
JJéjà contre les Grecs plein d’un ndble courroux.
Le soin de votre fils lé. touche autant que vous':
Il prévient l<?\ir fureur ; il lui laisse sa garde.
Pour ue pas l’exposer, 4ûi -me me ij se hasarde.
Mais tout s’apprête au teppple^çt voüs avezjajrômis.. - . ’
«.■ . V AnnR.oar*Q*r*. '.■•-■Je'
Qûf, j« m’y trouverai. Mais aMons voir mÇn^Ss.
* *.■*'« *'•• c E P U I SÆ. '
Madame , qui vous presse ? Il suffit que sa vue Désormais îi vos yeux ne soit plus défendue^
Vous lui ptmrrci. bientôt prodiguer vos bontés ;
’E*- vqs embrassemens ne seront plus comptés.
Quel plaisir d’élever un enfant qu’on voit croître Non ptiis comme un esclave élevé pour son mlître. Mais pour voir avec lui renaître tant de rois !
' V ANDROMAQUE
Cçphise , allons le voir pour la dernière fois*
. Que dites-vous ? Oh ! dieux !
ATSDROMAQITE. . . . «C »
* ■', . Orna chère Céphisël
Ce n’est point avec toi que mon cœur se déguise.
Ta foi dans mon malheur s’est montrée à mes yeux; Mais j’ai cru qu’à mon tour tu me connoissois mieux. Quoi donc ! as-tu pensé qu’Andromaque infidèle Put trahir un époux qui croit revivre en elle ;
Et que , de tant de morts réveillant la douleur,
T.e soin de mon repos me fît troubler le leur ?. Est-ce là cette ardeur tant promise a sa cémjfe? ' Mais son fils périssoit , il l’a fallu défendre. ", . Pyrrhus en m’épousant s’en déclare l’appui ;
Il suffit : je veux bien m’en reposensur lui/ • . à Jp sais quel est Pyrrhus : violent , mais -sincère', Céphiste , il fera plus qu’il n’a promis de faire. • . .
courroux des Grecs je m’en repose eij/cor; Leur liaiue.va. donner un père au fil$ d’Jicçtoe.
ACM. ! \ , S-OBBKÿ if.' • '
J«_vtMS donc , puisqu’il tant que je me sacrifie, : Assurct à Py rrhus le reste de ina vie ; .. «...
Je vais y én recevant sa foi sur les autels , L'engager à mou fils par des noeuds immortels.
. Mais aussi tôt ma main ,à moi seule funeste, . D’aine infidèle vie abrégera le reste y •Et sadvant ma vertu , rendra ce que je doi » A Pyrrhus , à mou fils , à mon époux , à moi. £ Voilà de mon amour l'innocent stratagème; Voilà ce qu’un époux m’a commandé lui-même.
J’irai seule rejoindre Hector etjnes aïeux. • f Céphise , c’est à toi de me fermer les veux.. • ••
• fm J ' »
, ciputSE. . * #
Ali gne prétendez pas quç je piiis^eiurvivrô.U
• - 1 AND ROM A QUE
Non, non, je te défends, Céphise, de me suivre; Je confie à tes soins mon unique trés<fr x Si . tu Vivois pour moi , vis pour le fils d’Hector. De l’espoir des Troyens seule dépositaire ,
Songe* à combien de rois.tu devieiîs nécessaire. Veille auprès deTyrrhus ; fais-liu garder sa foi. : S’il le faut., je consens qu’on lui parle de moi. Fais-lui valoir l’hymen où je me suis rangée : -*•.
• DtVlui qu'avant. ma mort je lui fus engagée ^ - * Que ses resseirtimens doivent être ellacés ; % •
Qu’en lui laissant mon fils, c’est l’estimer .assez. Fpis conrioîtrp à mon fils les héros de sa race ; Aulaïitque tu pourras, condiûs-Ie sur leur trace : Qis-lui par quels exploits leurs noni9 oiH éclaté..
• Plutôt ce qu’ils ont fait que ce qu’ils oui été.:
nk£ \ ' ■ ■‘♦iHDROM aq'tJé. .•
Parle-lui tous les purs clés vertus de son peve j Et quelquefois aussi parle-lui de sa mèye.
Mais qu’il nçr songe plus, Céphise , à nous venger: Nous lui laissons un maître , il le doit ménager.
Qu’il ait de ses ùïenx un souvenir modeste* • . • Il est du sang d’Hector ; mais il en est le reste : *
"Et pour ce reste enfin j’ai moi-même, en un jour. Sacrifié mon sang , ma haine , et mon amour. • •
SCÈNE II
HERMIONE, CLÉONE. - r
• P • CLEO HE. ; * ' . ; • • ]
Non , je ne puis assez admirer ce silence.
• - Vous vous taisez , Madame ; et ce cruel mépris
• N’a pas du moindre trouble agité Vos esprits ! ' .
‘ Vous soutenez en paix une-si rude attaque, • •
Vous qu’on voy oit frémir au seul nom d’ Andromacpie!
• Vous qui sans désespoir ne pouviez endurer •Que Pyrrhus d’un regard la voulût honorer !
11 fdpouse ; il lui donne , avec son diadème, #
La foi que vous venez «le recevoir vous-rnehie : •
* ; ‘ ‘ - . M . Et
jr
. Àjîte^ïJ, 345
Et votre J>ou«he enfcor, muette a tant d’enuiii,. ? . ' N’a pas daigné j’iuvrir pour se plaindre de Iur!*
, • j e craitjs , Madame , uu calme si funeste !
Et qu’il vaudroit bien mieux...
*• *_ 4 V ■ UERMIONE.
Fais-tu venir Oreste ?
SCÈNE III
Vo RESTE, UERMIONE, CLÉONE. . '
ORESTE. >V‘ •
Ah ! Madame î est-il vrai qu’une fois
Orcsîe en Vous cherchant obe'isse h vos lois?
Ne m ? a-t-on point llatté d’une fausse espérance? . Avez-vous en effet souhaité ma présence? '* Croirai-je .pie vos yeux, à la fin désarmés •• Veulfut... • ’ . ' *V " : ■ '
UERMIONE. : ’t . *: * •;
Je voux savoir , SelguTeur , si vous m'aimez.
O IV.ESTE
Si je vous aime! oh! dieux! messermeus,' 'mes parjures. Ma fiii(e , mou retour , mes respects , mes iiy tires , .Mon désespoir , mes yeux de pleurs toujours nojnés j A . Quels témoins croirez-vous, si vous ne les croyez?, r.ja>iRioiRE. Tome v. ’5ï ; V‘. .
. . ■ * f UE R MI O NE. '
Veugez-moi, je crois tout.
O R ES TE
He' bien, allons, Madame»
Mettons encore un coup, toute la Grèce eu ilamrac; Prenons , en signalant mon bras et votre nom , ; • Vous, la place d’Hélène, et moi, d’Agamemnon-;
Dè Troie eu ce pays réveillons les misères ; .. .
Kl qn' on parle de nous ainsi que de nos pères!,**
• Partons, je suis tout prêt. .. / * '
% UîRMI ONE. ' ■
Non , Seigneur; demeurons i Je ne veux pas si loin porter de tels affronts.
Quoi î de mes ennemis couronnant l’insolence , * J’ijois attendre ailleurs une lente vengeance?
El je m’en remettrois au destin des combats' '
Qui peut-être à la fin ne me vengeroit pas ?
Je veux qu’à mon départ toute l’Épire pleure.
Mais , si vous me vengez, vengez-moi dans une heure. Tous vos retardemens sont pour moi des refus. Courez au temple. Il faut immoler.,.
IL
ORESTE
HERMI ONE.
ORESTE
'■*. Qui? * - ' t K -
Pyrrhus.
Pyrrhus , Madame ! •*. •. ' . . •
HER MI ONE. *' * * ’ '
, Hé quoi ! votre haine chancelle ?
Ah<^ gourez ét craignez .que je ne vous rappelle.
/ ' actÇ'IV, u.rM: i t r. ■>.\-r
N*alïéguçz point des droits que je veux •Et ec n’est pas â’vous à le justifier. '*»•«' .
\ O R ES TE
Moi, -je l’excuserois! Àli ! vos bontés, Madame,
Ont gravé trop avant ses crimes dans mon ame. Vengeons-nous, j’ v consens, mais par d’autrescheminst; Soyons ses ennemis , et non ses assassins ; • ; #.
Faisons de sa ruine une juste conquête. - Quoi ! pour réponse aux Grecs porterai-je sa tête ?
Èt n’ai-je pris sur moi le soin de tout l’État,’ " . » Que pour m’en acquitter par un assassinat ? *•
Souffrez, Nu nom des dieux ! que la Grèce S’explique, Et* qu’il meure chargé de la haine publique.
Souvenez-vous qu’il règne, et qu’un front couronné...
ÜERMIONE.
Ne vous suffit-il pas que je l’ai condamné ? »
Ne vous suffit-il pas que ma gloire offensée ?
Demande une victime à moi seule adressée $ , ' •
Qu’Hermione est le prix d’un tyran opprime ;
Que je le hais ; enfin , Seigneur, qup je l’aimai ? , .
Je ne m’en cache point ; l’ingrat m’avoit su plaire, Soit qii’aiusi 1’ordomuU mon amour ou mon pèr&j N’importe : mais enfin réglez-vous là-dessus.
Malgré mes vœux , Seigneur, honteusement déçus. Malgré la juste horreur que son crime me donne, - Tant qu’il vivra, craignez que je ne lui pardonrtpi Doutez jusqu’à sa mort d’un courroux incertain-}' \ • S’il ne meurt aujourd’hui, je puis l’aimer demain.
oreste. 1
Hé bien, il faut le perdre , et prévenir sa grâco :
1,1 faut.... Mais cependant qu’c faut-il que je -fasse?
Q.* AN J»« OM A Q V>Ç
cLmeul puis-je tôt sevs ir votre .
.Quel diftutai««l»-» ¥ P cul ' T P “
vS#ü»W mes unc ;T
• Votil voulez qu’un roi meuve; et pour son ch un
•vSSÏ /. ipitm jeu v.tpl' mie
Aulx veux de tout sou peuple .1 faut que ,e 1 opp. une. Eiisscz-fltot ver, l’autel coudûirïma vu***,
. Je ut m’en défends plus; et - „e veux qu allrn _ Beamnoitrc la place où le dois 1 ... ,
vGctté nuit |e vous sers, cette nuit je 1 attaque. .
r ":*' ' - nERMioNE- .
Mais cependant . ce jour, il épouse Wromaque y .
Dans ïe temple dcjK le U ôneesl eleve,
Ma honte est confirmée , et son crime achève.
Enfin qu'attendez-»*,»* ? ü vous ofire sa te te ■ •
. Sipis gardes , sans défense , il marche a cette tetc , Autour du lits d’Hector il les fait tous ranger r .
11 s'abandonne au h ras qui me voudra venger. Voulez-vous, malgré lui , prendre .»*»’**
- Armez, avec.vos Grecs, tou. ceux qut ut ont smv.c, .
Soulevez vos .mp ; tous les .meus so.ua vous ,
il me trahi. , vous trompe , et nous
Mais quoi ! déjit leur haine est égalé i la mfcnu* ,
• KJIe épargne à regret l’époux d’une troyehne. . ... Parlez ; mon ennemi ne vous peut echapp< 1 • #
• ‘ Ou plutôt iï ne faut que les laisser frapper. • \
. Conduiscz^ou suivez une fureur si belle ; _
V . Revend tout couvert du sang de 1 infidèle
. AUez r’eti cel état soÿez sur de mon cccur. „
- ACI/.JV.) SCïNE III. * . (
O RE s T !.. *
Mais, Madame, songez....
BESMIOSE.
' 0 Ah î c’en est trop, Seigneur.
. .Tant de raisonnemens offensent ma colère. * . '
J’ai voulu vous douncr les moyens de j\ie phtirê, . RcTndre Oreste content : mais enfin je voisbiçrt Qu’il veut toujours se plaindre , et uç mériter rien.. Partez.: allez ailleurs v anter votre constaiïcç,’
Et me laissez ici le soin de ma vengeance.
. . De mfcs lâches bontés mon courage est corrfus r j*’- “•Et c’cst trop en un jour essuyer de refus. • \ .
Je m’en vais seule au temple où leur hymen s'apprête Où vous n’osez aller mériter ma conquête : . • »
Là , de mou ennemi je saurai m'approcher ; - «s ; le percerai le cœur que je n’ai pu loucher j V* “*
»Et Tiies sanglantes mains, sur moi-même tournées-, Aussitôt, malgré lui , joindront nos destinées:
Et*, tout ingrat qu’il est, il me sera plus doux. l)fe mourir avec lui, que de vivre avec voqs..., r ,
_ OUEST
Ntm , je vous priverai de ce plaisir funeste^. . .
* Madame ; il ne mourra que de la main d’O reste.
Vos ennemis par moi vont Votis être- immolés t
Et vous roconnoîtrez mes soins, si vous voulez.
• * BERMIOÎtE. - A ■
Allez. De votre sort laissez -moi la conduite ,
■■ Etquelousvos vaisseauxspientprêtspournotrefuile.
A >' D ft O iVA Q U fi...
SCÈNE IV
hermione, cléone.
, Pt
CLïOBE.
Vous vous perdez. Madame j et v ous devez songe f....
• : . hermione. . '
Que je me perde ou non , je songe a me venger.
Je ne sais même encor, quoi qu’il m’ait pu promettre, Sur d’autres que sur moi si je dois m en remettre : .Pyrrhus n’est pas coupable à ses yeux comme aux miens Et je tiendrois mes coups bien plus sûrs que les siens. . Quel plaisir de venger moi-meme mon injure,
J)fc retirer mon bras teint du sang du parjure, .
Et, pour rendre sa peine et mes plaisirs plus grands, De cacher ma rivale à ses regards mourans ! *
Ah ! si du moins Orestc , en punissant son crinfe.
Lui laissoit le regret de mourir ma victime ! r Va le trouver : dis-lui qu il apprenne a 1 ingiat Qu’on l’immole à ma haine et non pas à l’Etat. , Chère Clëone, cours : ma vengeance est perdue * Sol ignore en mourant queScicst moi qui le tue. %
PYRRHUS, HERMIONE, PHOENIX
PYRRHUS. » 4 r' #
V ocs ne m’attendiez pas , Madame; et je vois bicii Que mon abord ici trouble votre entretien.
Je ne viens point, armé d’un indigne artiiiee,
D’un voile d’équité couvrir mon injustice :
II suffit que mon cœur me condamne tout bas;
| Jst je souliendrois mal ce que je ne crois pas.
• , ;J’épou.se une troyenne; oui, Madame : et j’avoue
Que je vous ai promis la foi que je lui voue.
. •En autre vous diroil que, dans les champs trayons",.. .Nos deux pores, sans nous, formèrent ces liens; . "
El que , sans consulter ni mon choix ni le vôtre}
. Nous fumes, sans amour, engagés l’un à l’autre : • .Mais c est assez pour moi que je me sois soumis. *
Par mes ambassadeurs mon cœur vous fut promis ; Loin de lés révoquer je voulus- y souscrire :
Je vous vis avec eux arriver en Épire;
Et, quoique d un autre œil l’éclat victorieux Eût déjà prévenu le pouvoir de vos yeux ,
Jè ne m arrêtai point à cette ardeur nouvelle,
• Je voulus m’obstiner à vous être fidèle ; '
Je vous reçus en reine , et jusque» à ce jour * -,
J’ai cru que mes sermens me tiendroient lieu d’amour.
• IMais cet amour l’emporte ; et, par un coup funeste, Andromaque m’arrache un cœur qu’elle déteste* ' *.
• "Aflto'H&H A Q"^E. .
EWcar r^ptfÿVÿratnéi# nous courons à l’autel Nolis jurer, maigre nous, un amourimlnorlvl. •
Après ctla, Madame, éclatez contre unlraitve- Qui l'est avec douleur, et qui pourtant veut l'être.
[‘oui mo», loin de contraindre un si juste courroux., lime soplager,a peut-être 'autant que a ous. • Donnez-moi tous les noms destinés aux parjures :
Jé crajns votre silence et non pas vos injure»; _
Et mon ccenc, soulevant mille secrets témoins,
M’ed dira d’autant plus que vous m’en dii ez'inoihs.
nERMIONE. ' w # .
Seigneur, daDS cet aveu dépouillé d artifice, ^ _
J’aime à voir que du moins vous vous rendiez justice;
Et quel, voulant bien rompre uùnœüd si solefnntl, ÿoixs' Vous abandonniez au crime en criminels . • ,
Ê&t-il juste, après tout', qu’un conquérant s’abaisse Sous la servile loi de garder sa promesse ? * ' S
-JJdh, non, la perfidie a de quoi vous tenter';
Etvouè ne inè cherchez que pour vous 1 en yajùer.
Quoi ! sans que ni serment ni devoir Vous retienne, Bêcher cher une grecque , amant d’une troycuue !
Mê quitter: me reprendre, et retourner ettcor De la fille d’Hélène à la veuve d’Heetor !
Couronner tour à tour l’esclavç et la princesse .
Immoler Troie aux Grecs , au fils d'Hector là' Grèce ! Tout cela part d’un cœur toujours maître de soi,
D’un héros qui n’est point eSclaVh do sa foi.
• J**oirr plaire à Votre épohsc, il vous faudroit peut-être Prodiguer les doux noms de parjure et de traître.
.Vous veniez de mou front observer la pâleur/ ^
Çeüc-aller dam ses brasTîrt de ma douleur x v V "«•# . * •* ‘ . i
. AI.U IV, SCKf^'y. . 0^3
Pltyïranté apres son char vous voulez qu’on u\c voie. Mais , Seigneur , en un jour ce seroit trop de joie;
Et sans chercher ailleurs des titre6'empruutqp^
Ne ÿôussuflit-t-il pas de ceux que vous portez?
Du vieux père d’Hector la valeur abattue . Aux pieds de sa famille expirante à sa vue , • / . .Tandis que dans son sein votre bras enfonce' . Cherche un reste de sang que Page av'oit glacé ÿ ' Dans des ruisseaux de sang Troie ardentè plongée ,- - De Votre propre main Polyxcné égorgée Aux yeux de "tous les Grecs indignés coutre von J :
Que peut-on refuser à ces généreux coups?
PYRRHUS
Madame , je sais trop it quel excès de rage
ï/à vengeance d’IIélèue emporta mon courage ;
Je puis me plaindre à vous du 6ang q^e j’ai y c rsé*
Mais enfin je coirsçns d’oublier le passé.
Je rends grâces au ciel que votre indifférence
De mes heureux soupirs m’apprenne l’innorcncë:'
Mou cœur , je le vois bien , trop prompt à sc gêner ,
•Devoit mieux vous connoitre et mieux s’examiner.
Mes remords vous faisoient une injure mortelle :
Il faut se croire aimé pour se croire* infidèle.
' Vous ne prétendiez point m’arrêter dans vosjfcrs :
• J J ai craint de vous trahir , peut-être je vous sers.'
Nos cœurs u’etoient point faitsdependans l’un del'afinie-
Je suiv.ois mon devoir , et vous cédiez au vôtre. ' • t - r • ' Bien ne vous engageoit à m’aimer en effet.
Il II! M I ( > X !..
Je ne t’ai point aimé , cruel ! qu’ai-jé donc fait ? '
an nr. o m \ 9 r«.‘
J’ai dédaigné pour toi les voeux de'tous nos pinces : Je t’ai cherché moi-même au'fond de tes prov mecs; J’v suis encor, malgré tes infidélités , . : ,
lÎTinalgré tous mes grecs, honteux de mes bontés: Je leur ai commandé de cacher mon iujui e ; J’atj.cndois en secret le retour d un parjure}
' J'ai cru que tôt ou tard , à ton devoir rendu ,‘ <t . ïu me rapporterois un cœur qui m’thoit du.
Jç t’aimois inconstant ; qu’aurois-je fait fidcW . Et même , eu ce moment , où ta bouche cruelle Vient si tranquillement m’annoncer le trépas, Ingrat , je doute encor si je ne L’aime pas.
'Mais , Seigneur , s’il le faut, si le ciel en colore Réserve à d’autres yeux la gloire de vous plaire , Achevez votre hymcA , j’y consens; mais ,du moins Nje forcez pas mes yeux d’en être les témoins.
Pour la dernière fois je vous parle peut-être ; Thtfcrcz-le d’un jour , demain vous serez maître... Vous ne répondez point ?... Perfide ! je le v oi,
Tu comptes lès mornens que tu perds avec moi. Ton cœur , impatient de revoir ta troycnne , .
Ke souffre qu’à regret qu’une autre t’entretienne: Tu lui parles du cœur , lu la cherches des yeux»
Je ne te retiens plus , sauve-toi de ces lieux .
Va. lui jurer la foi que tu m avois jurée ;
Va profaner des dieux la majesté sacrée.
» C es dieux, ces justes dieux n’auront pas oublié Que les' mêmes scrmcns avec moi t’ont lié.
p ov tc au pied des autels ce cœur qui m’abandonne : Va, cours: maiscraius encor d’y trouver Ucrmione.
ACT&'l V, S«EXE VI.'
SCÈNE VI
• < r Y RIUEîUS, PIIQENIX.
TIIOEMX. * »
Seigk«jii , vous entendez. Gardez de négliger ‘Une amante en fureur qui cherche à sc venger. Eile n’est en ces lieux que trop liieii appuyée y. Ltt querelle des Grecs à la sienne est liée ;
Oreste l’aime encor j et peut-être h ce prix....,
• « . py rk nus. . # •
Audromaqu.c m’attend. Fliœnix, garde sou fils.
i * r . * » 'if *
. rrr d u quairumï a ç r £.
, Al ’’r
JP- • .. „
. aC'j: e cinquième.
SCÈNE I
HERMIONE
Ou suisse? qu’ai-je fait? que dois-je fairé enefirçe? Quel transport me saisit? quel chagrin me dévoie ? Errante et sans dessein , je cours dans ce palais.
Ah ! ne puis-je savoir si j’aime ou si je liais? te cruel ! de quel œil il m’a congédiée!
Sans pitié , sans douleur au moins étudiée ! • . 'E'aù-jc'vu se troubler, et méplaindre un mpment? En ai-je pu. tirer un Seul gémissement?
Muet k mes soupirs , tranquille à mes alarmes, Sembloit-il seulement qu’il eût part k mes larmes? Et je le plains encore ! et pour comble d’ennui , Mon cœur /mon lâche cœur 6’intéresse pi>ur lui !
Je. tremble a.u seul penser du coup qui le menace ! Et prête k me venger je lui fais déjà grâce !
Non, ne révoquons point l’arrêt de mon courroux : Qu’il périsse ! aussi bien il ne vit plus pour nous.
L'c perfide triomphe et se rit de ma rage :
Il pense voir en pleurs dissiper cet orage ;
11 croit que , toujours foiblc, et d’un cœur incertain , Je parerai d’un bras les coups de l’autre main.
Il juge encor de moi par mes bontés passées.
Mais plutôt te per fide a bten d’autrc9 pensées :
AT(DROU--VQl r Ê. ACTE V, SCENE II.
Triomphant dans le temple, il uC s’informe pas Si T oh souhaite ailleurs sa vie ou son trépas. ; .
Il me -laissé l’ingrat , cet embarras funeste. * • r - Noif ,-non , encore un coup , laissons agir Gresfe. Qu’il meure, puisqu’ enfin il a dû le prévoir KtpiysWiUii’a forcée enfin à le vouloir".....
A lé vouloir ?IIé quoi î c’est donc moi qui I’ordorinc ? .Sa mort sera l’elfet de l’amour d’ilerQiiune ?
Ce prince , doirtmon cœur sc faisoit autrefois Avec tant de plaisir redire les exploits ;
A ijui meme en secret je m’étois destinée AvaVif qu’on eut conclu ce fatal liyménéé;
Je n’ai donc traversé tant de mers , tant d’Etat^, Que pour venir si loin préparer son trépas',
L’assassiner , le perdre? Ah ! devant qu’il expire...;.
• » ■ SCÈNE II. V-
C LÉO NE
. Il est au comble dé-se^ vœux , Lé p^us fier des mortels, et Je plus amoureux- 1 JéTaiviivers le temple, oùsonhytpen s’apprête, Mene.r çn couquérant sa nouvelle conquête 7 Et dHin’œil où brilloieilt sa joie et son cSpoir, S’enivrer, en marchant du plaisir de la voir.
<jj8 * ArïDR.OM*AQ>l”E.. '
Andromaqûe , au travers de mille <!ris de joie,
Foi lfe jusqu’aux autels le souvenir de Troie j Incapable toujours d’aimer et de haïr }
Sans joie et sans murmure elle semble obéir.
Il ER MIONE.
Et l’ingrat? jusqu’au bout il a poussé l’outrage? Mais as-tu bien , Cléone , observé son visage ? -Goùte-t-il des plaisirs tranquilles et parfaits ? ^ N’a-t-il point détourné ses yeux vers le palais,? Dis-moi, ne t’es-tu point présentée à sa vue? L’ingrat a-t-il rougi lorsqu’il t’a reconnue?
Son trouble avouoit-il son infidélité?
A-t-il jusqu’à la fin soutenu sa fierté?
ÇLEO,NE. ( A % .
Madame, il ne voit rien. Son salut et sa gloire Semblent être avec vous sortis de sa méuftdre. -.Sans songer qui le suit , ennemis ou sujets ,
Il pohrsuit seulement ses amoureux projets.
Autour du fils d’Héctor il a rangé sa gafdey. lût. croit que e’esllui seul cjue le péril regarde. Phonnix même en répond , qui l’a conduit exprès Dans un fort éloigné du temple et du palais.
Voilà dans scs transports le seul soin qui lui rçstp.
HER MI ONE
ACTE V, SCÈNE II. - iÜÇ
B EJl MIOME. » '•
*. t Tu ne sais ! Quoi donc ! Oreste encore *‘
Oreste me trahit ?
CLKONI.
Oreste vous adore ;
Mais de mille remords son esprit combattu Croit tantôt sou amour et tantôt sa vertu.
Il respecte en Pyrrhus l’honneur du diadème’^ • Il respecte en Pyrrhus Achille et Pyrrhus même :
Il craint les Grecs, il craint l'imivers en courroux ; Mais il se craint , dit-il , soi-même plus que tous.
Il voudroit en vainqueur vous apporter sa tête :
Le seul nom d’assassin l’cpouvante et l’arrçte. • . • Eçfin il est entré , sans savoir dans son c.œur S’iJ en devoit sortir coupable ou spectateur.
* . - •* HER M 10 tÇti ‘ ,1 *
Non^ non , il les verra trioiîipher sans obstacle ;
U se gardera bien de troubler ce spectacle :
Je sais de quels remords son courage est atteint ;
Le lâche craint la mortj et c’est tout ce qu’il craint. Quoi ! sans qu’elle employât une seule prière , ' Ma mère en sa faveur arma la Grèce entière ; . ' ' ’ ' Ses yeux pour leuf querelle, en dix ans de combats,' Virent périr vingt rois qu’ils ne connoissoient pas Et moi, je ne prétendsque la mort d’un parjure,
Et je charge un amant du soin de mon injure j Il peut me conquérir à ce prix sans danger) . ‘ t Je me livre moi-même , et ne puis me Venger ! Allons. C’est à moi sçule à me rendre justice.
Que de cris de douleur le temple- retentisse : . ■*.'
üQo
a. ' : ÏMIRO.W AQ.^E,
Dé leur liymen fatal troublons Pc véuement ;
Et qu’ils ne soieut unis, s’il se peut, qu’un moment. JeWfchoisirai point dans ce désordre ej.trinic : Tout me sera Pyrrhus ,'d’ùt-ce Oreste lui-même. Je-mourrai. Mais au moins ma mortnie vengera ; Je ne mourrai pas seule , et quelqu’un me suivra.
SCÈNE III
ORESTE, IIERMIONE, GLÉOÿE. * '
ORESTE
Madame , c’en est fait , et vous êtes servit; *
Pyrrhus rend à l’autel son infidèle vie. • - :
Il est mort J
UIRUIONC.
ORESTE
Il expire ; ef nos grecs irrités *
Ont lavé dans son saug ses inlidélités. ^
Je vous 1 avois promis j et , quoique mon courage Se fit de ce complot une funeste image , _
J’ai couru vers le temple, ou nos grecs dispepsçs Se sont jusqu’à l’autel dans la foule glissés.
Pyrrhus m’a reconnu, mais sans changer déjà ce :
. Il sèmbloil que ma vue excitât son audace ; v Que toùs les Grecs , bravés en leur ambassadeur, Bussent de sou hymen releVer la splendeur. .
Enfin , avec transport prenant son diadème , II Sur le front d’Andromaque iLl’a posé lui-même.:
« Je vous donné, a-t-il dit, "ma couronné et ma foi;
» Androjtnaque , régner sur l’Epire et sur moi-.
-Jm * - a
. .4*- -ât -À
t AC ' f * V, s.:i;.vK >3Gi
voue àvotre fils une. amitié de père ;■ • *
» J’en atteste les dieux, je Je jure ù sa njçrê :
*i> Pour tous mes ennemis je déclare les siens , «
» Et je le réconnois pour le roi des Troyens. v _ A ces mots , qui du peuplé attiroient le süîTragfc 5Tos grecs n’ont répondu que par un cri de rage y. 'li’iniidèle s’est vu partout envelopper, ' É *Et je n’ai pu trouver déplace pour frapper :
Chacun sé disputait la gloire de l’abattre.
Jél’ài vu dans leurs mains quelque temps se débattre, Tôut sanglant à leurs coups vouloir se dérobe!) Mâis’ertfin à l ? autel il est allé tomber.
Du peuple épouyanté j’ai traversé la preise '
Pour venir de ces lieux enlever ma princesse,
Et regagner le port, où bientôt nos amis *.
Viendront couverts du sang que je vous ai promis.
Qu’ont-ils fait !
OR ES TE. '
Pardonnez à leur impatience :
Ils ont , je le vois bien , tralii votre vengeance Vous vouliez que ma main portât les premierxcoups ; Qu’il sentît en mourant qu’il expiroit pour vans.
Mais c*cst moi dont l’ardeur leur a servi d’exemple : Je les ai pour vous seule entraînés dans le tcmplq. Madame; et vous pouvez justement vous flatter D’uue mort que leurs bras n’dÉt fait qu’exécuter. Vous seule avez poussé les coups... •'* -
HE R M I O N E
Tais-toiperfidej -Et n’impute qu’à toi ton lâche parricide. '
uG' 2 A .• Jp»©KoM AQy ff. . k .
Va faire chez tes Grecs admirer ta fureur ;
Va y je la désavoue , et tu me fais horreur. * Barbare , qu’as-tu fait? avec quelle furie As-tù tranché le cours d’une si belle vie ? -
Avez-vous ]>u , cruels , l’immoler aujourd’hui Sans que tout votre sang se soulevât pour lui ?
Mais parle; de son sort qui t’a rendu l’arbitre ? Pourquoi l’assassiner ? qu'a-t-il fait? a quel titre ?
Qui te l’a dit ?
Oh ! dieux! quoi ! ne m’avez-vous pas Yous-même , ici , tantôt , ordonné son trépas?
Ali ! falloit-il en croire une amante insensée ?
Ne dèvois-Uu pas lire au fond de ma pensée ?
Et né voyois-tu pas , dans mes emportemens.,
Que mon cœur démentoit ma bouche à tous momens ? . Quand je l’aurois voulu , falloit-il y souscrire ?
N’as-tu pas dù cent fois te le faire redire ?
Toi-même avant le coup me venir consulter?
Y revenir encore , ou plutôt m’éviter !
.* Que ne me laissois-tu le soin de ma vengeance ? * ‘Qui l’amène en des lieux où l’on fuit ta présence ? Voilà de ton amour le détestable fruit :
Tu m’apportois , cruel , le malheur qui te suit.
C’est toi dont l’ambassade, à tous les deux fatale,
L’a fait pour soigpnalheur pencher vers ma rivale. Nous le verrions encor nous partager ses soins :
Il m’aimeroit peut-être ; il. le feindroit du moins.
•- ' Adieu. Tu peux partir. Je demeure en Épire ;
. Je renonce à la Grèce , à Sparte, à son empiré -,
>gle
■’îa cte V j scÈwj; v. -.9.63
À toute ma famille; et c’est assez pour prof, Traître, qu’elle ait produit un monstre comme toit
SCÈNE IV
O RESTEE
Que vois-jc?est-ceHermione?et que viens-je d'entendre?
Pour qui coule le sang que je viens de répandre ?
Je suis, si je l’en crois , un traître, un assassin.
Est-Ce Pyrrhus qui meurt ? et suis-je Orcste enfin ? Quoi ! j’étouffe en mon cœur la raison qui m’éclaire i J’ assassine à regret un roi que je révère ;
Je viole en un jour les. droits des sou verains', _
Ceux des ambassadeurs, et tous ceux des humains, Ceux même des autels où ma fureur l’assiège ;
Je deviens parricide, assassin, sacrilège ; «
. Pour qui? pour une ingrate à qui je le promets.,
• Qui même, s’il ne meurt, ne me verra jamais .
Dont j’épouse la rage : et quand je l’ai servie-, ‘
Elle me redemande et son sang et sa vie !
Elle l’aime ! et je suis un monstre furieux î Je la vois pour jamais s’éloigner de mes yeux!
Et l’ingrate en fuyant me laisse pour salaire*
Tous les noms odieux que j’ai pris pour lui plan e !
NbROMÂÇVÉi
Nos grecs pour-un moment en défendent la porte ;
Tout le peuple assemblé nous poursuit a main forte. Aux ordi'es d’Andromaque ici tout est soumis ;
Ils la traitent en reine , et nous comme ennemis.- Andromaque elle-même, à Pyrrhus si rebellé,
Lui rend tous les devoirs d’une veûvc-hdelê , Commande qu’ôn le venge ; et peutretre-sur nous Veut yenger Troie encore et sou premier époux. Allons, n’attendons pas que l’on nous environne;
N«s grecs nous rejoindront: et tandis qu’IIermume lient encore le peuple autour d’elle arrêté ,
Voilà notre chemin, sortons en sûreté.
.. *• ore^jtê, • i è « • '
Non, non, c’est Hermione, amis, que j e veux suivre,
A son dernier arrêt je ne puis plus survivre;
Partez : j’ai fait le crime , et je vais l’expier.
.Hermione, Seigneur ? il la faut oublier.
Quoi ! toujours l’instrument et l’objet de sa rage, Cherchez-vous cliezles morts quelque nouvel outrage? Et parce qu’elle meurt faut-il que vous mouriez ?
. m / ; >. ORESTE.
Elle meurt! dieux ! qu’entends-je!
P Y LAD E
. . * Hé quoi ! vous l’ignoriez?
En rentrant dans ces.licux nous l’avons rencontrée Qui couroit vers le temple , inquiète , égarqc.
Elle a trouvé Pyrrhus porté par des soldats (
Que son s;mg excitoit à veuger son trépas.
Sanstdoûtc à cet objet sa iàge s’est éfnue. *•-.
Mais du haut de la porte enfin nous rayons *vue
' ji cire. Xj s'cèhe V. .
Un jr (a ntain Sur Py ri'hTis-ëe courber,
LeVer les yeux, au ciel,sc frapper, et tomber.
OKESTE.
Grâce aux «lieux, mou malheur passe monpfjpurance ! Oui, je te loue, ô Ciel ! de ta persévérance : Appliquésuù$ relâche au spiu dp me* punir,
Au comble des douleurs tu m’as l’ait parvenir :
Ta haine a pris plaisir à former ma misère ; -* * ' J’étois né pour servir d’exeuiple.à ta colère ,
Pour ctre du malheur un modèle accompli Ué bien^je meurs content, et mon sort est rempli.
Où sont ces deux amâns ! Pour couronner ma joie, Dans leur sang, dans le mien, il faut que je me noie; Fi’ün et l’autre en mourant je lésyeux regarder : .. Réunissons trois cœurs qui n’ont pus’accorder.
Mais quelle épaisse nuit tout à coup m’environne ?
De quel côté sortir ? D’où vient que je frissonné? Quelle horreur me saisit ? Grâce au ciel , j’entrevoi.... Dieux ! quels ruisseaux de sang coulent autour de moi !
Ali’ Seigneur!
PYLADE
O R ESTE
Quoi ! Pyrrhus, je te rencotitre encore !
Trouverai-je partout un rival que j’alihorre ?
Perce de tant de coups, comment t’es-tu sauvé? ' Tiens, tiens, ^oilà le coup que je t’ai réservé,. • Mais que vois-je? A mes yeux Hcrmioné l’embrasse! ' Ellcrvient l’arracher au coup qui le menace !
Dieux ! quels affreux regaéds’elle jette sûr moi !
Quels démons, quels serpens'traîne-t-clle après soi!
1G6 ANDROMAQVE. ACTE V, sdbiE V. %
Hé bien! filles d’enfer, vos mains sont-elles prêtes? Pour qui sont ces serpens qui sifllent sur vos têtes ? A qui destinez-vous l’appareil qui vous suit? Venez-vous m’enlever dans l’éternelle nuit? . . Venez , h vos fureurs Oreste s’abandonne.
Mais non, retirez-vous, laissez faire Hermione : L’ingrate mieux que vous saura me déchirer }
Et' je lui porte enfin mon cœur à dévorer.
PV L ADE.
Il perd le sentiment. Amis , le temps nous presse ; Ménageons les momens que ce transport nous laisse. Sauvons-lc. Nos efforts deviendroient.impuissanS S’il reprenoit ici sa rage avec ses sens.
FIN D ANDROMAQVE. *
Hi
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v.'*i . PRÉFACE.
Q u a tf i> je lus les Guêpes d’Aristophane , je ne songeais guère que j’en dusse faire les Plqidetirs. J’avoue qu’elles me divertirent beaucoup , et que j’ÿ trouvai quantité de plaisanteries qui me teris tèrent d’en faire part au public; maisc’étoit en les mettant dans la bouche des Italiens, à qui je les avois destinées comme une chose qui leur appar* tenoit de plein droit. Le juge qui saute par les fenêtres, le chien criminel et les latines de sa*f# mille, me sembloient autant d’incidens dignes de la gravité de Scaramouche. Le départ de cet acteur interrompit mon dessein , et fit naître l’envie à quelques-uns de mes amis de Voir sur notre théâtre un échantillon d’Aristophane. Je ne nfe rendis pas â la première proposition qu’ils m’eh -firent : je leur dis que, quelque esprit que je trou- . .vasse dans'cét auteur^riion inclination ne me portéroit pasa le prendre pour modèle , si j’avois ji faire une comédie, et que j’aimerois beaucoup . mieux imiter la régularité dp Ménandre et deTéreftee, que la liberté de Plaute et d'Aristophane, Ou me répondit que ce n’ettfit pas une comédie qu’on me demandoit , et qu’on vouloit seulement voir si les bous mots d’Aristophane auroient quelque grâce dans notre langue. Ainsiy moitié en m’encourageant ‘ moitiéeù mettant .cux-mêjnès répertoire. Tome v. . • < ‘>.3
la main à l’ccuv re , mes amis me firent commencer une pièce qui ne tarda guère à être aclievée. i Cependant la plupart du monde ne se soucie point de l’intention ni de la diligence des auteurs. On examina d’abord mon amusement comme on auroit fai t une tragédie. Ceux même qui s’y étoient le plus divertis eurent peur de n’avoir pas ri dans
les règles, et trouvèrent mauvais que je n’eusse pas songé plus sérieusement à les laire rire. Quelques autres s’imaginèrent qu’il étoit bienséant à eux de s’y ennuyer , et que les matières de palais ne pouvoient pas être un sujet de divertissement pour .les gens de cour. La piece fut bientôt apres ^>uée à Versailles. On ne fit point de scrupule de s’y'réjouir., et ceux qui av oient cru se déshonorer de rire à Paris , furent peut-être obligés de rire à Versailles pour se faire honneur.
Ils aurojent tort à la vérité s’ils me reprochoient d’âyoir fatigué leurs oreilles de trop de chicane. C’est une langue qui m’est plus étrangère qu a personne; et je n’en ai employé que quelques mots barbares que je puis avoir appris dans le cours d’un procès que ni mes juges , ui moi n avons jamais bien entendu.
Si j’appréhende quelque chose , c est que des personnes un peu sérieuses ne traitent de badineries le procès du chien et les extravagances t du juge. Mais enfin je traduis Aristophane; et l’on doit se souvenir qu’il avoit affaire à des spectateurs assez difficiles : les athéniens sav oient apparemment ce que c’étoit que le sel attique; et ils
- . J préface. • v '271
étoient bitni sûrs, quand ils avoient ri d’unechose , qu’ils n’avoient pas ri d’une sottise.
1 Pour moi , je trouve qu’ Aristophane aeu raison du pousser les choses au-delà du vraisemblable.
Les juges de l'aréopage n’auroient pas peut-ctre trouvé bon qu’il eut marqué au naturel leur avidité de gagner , les bons tours de leurs secrétaires, et les forfanteries de leurs avocats. 11 étoit à propos d’outrer un peu les personnages, pour les empêcher de se reconnoîtrc ; le public ne laissoit pas de discerner le vitu au traders du ridicule : et je m’assure qu’il vaut mieux avoir occupé l’impertinente éloquence de deux orateurs autour d’un chien accusé, que si l’on avoitmis sur la sellette * . un .véritable criminel , et qu’on eût intéressé les spectateurs à la vie d’un homme.
Quoi qu’il eu soit, je puis dire que notre siècle n’a pas été de plus mauvaise humeur que le sien , vet que si le but de ma comédie étoit de faire rire , jamais comédie n’a mieux attrapé son but. Ce n’est pas que j’attende un grand honneur d’avoir assez long-temps réjoui le monde ; mais je me sais quelque gré de l’avoir fait sans qu’il m’en ait coûté une seule de ces sales équivoques et de ces mal-' honnêtes plaisanteries qui coûtent maintenant si peu à la plupart de nos écrivains , et qui font retojnber le théâtre dans la turpitude d’où quelques • auteurs plus modestes l’ avoient tiré.
SCÈNE I
ÇETIT-JEAN , traînant un gros sac de procès.
Ïwa foi ! sur l’avenir bien fou qui _?e fiera.
Tel qui rit vendredi , dimanche pleuréra.
Un juge , l’an passé , me prit à son service ; .
Il m’avoit faitvenir d’Amiens pour être suisse.
Tous ces Normands vouloieut se divertir de nous :
On apprend a hurler, dit l’autre, avec les loups.
Tout picard que j’étois , j’étois un bon apôtre j Et je faisois claquer mon fouet toutcommç un autre. Tous les plus gros monsieurs me parloicnt chapeau bas ; Monsieur de Petit-Jean, ah! gros comme le bras. Mais-sahs argent l'honneur n’est qu’une maladie.
• Ma foi ! j’étois un franc portier de comédie :
On'avoit heau heurter et m’ôter son chapeau , Y On. n’entroit point chez,jious saris graisser le marteau.
tts PLAIDEURS
Point d’aTgent, point de suisse 5 et ma porte étoit close. Il est vrai qu’à monsieur j’en reudois quelque chose : Nous comptions quelquefois. On me donnoit le soin De fournir la maison de chandelle et de foin Mais je n’y perdois rien. Enfin , vaille que vadle, J’aurois sur le marché fort bien fourni la paille.
C’est dommage : il avoit le cœur, trop au metiefj Tous les jours le premier aux plaids, et le dernier ;
Et bien souvent tout seul, si l’on l’eùt vouloir croire,
11 s’y, seroit conclic sans manger et sans boire.
Jé lui disois parfis : Monsieur Perrin Dandin ,
Tout franc, vous vous levez tous les jours trop matin. Qui veut voyager loin ménage sa monture ;
Buvez , mangez, dormez , et faisons feu qui dure.
Il d’en a tenu compte. Il a si bien veillé
Et si bien fait, qu’on dit que son timbre est broflillé.
Il nous veut tous juger les uns après lès autres.
-Il marmotte toujours certaines patenôtres
Où je né comprends rien. Il veut, bon gré, mal gré,
'Ne se coucher qu’en robe et qu’en bounct carré.
11 lit couper la tête à son coq , de colère ,
Pour l’avoir éveillé plus tard qu’à l’ordinaire ; - Il disôirqu'un plaideur dont l’affaire alloil mal Avoit jgraissé la patte à ce pauvre animal.
Depuis ce bel arrêt, le pauvre homme a beau faire, -Son (ils ne souffre plus qu’on lui parle d’affaire.
Il nous le fait garder jour et nuit , et de près : • ,
Autrement, serviteur, et mon homme est aux plaids. «Pour s’échapper de nous, Dieu sait s’il est alègre.
Pour moi, je ne dors plus : aussi je deviens maigre,
L’Intimé
• ( r4 part . )
Il a déjà bien période me voir enrhumé.
' l’intime; *
Que diable ! si matin que fais-tu dans la rue ?
PETIT- JEAN. ■
Est-ce qu’il faut toujours faire le pied de grue , , Garder toujours un homme , et l’entendre crier ? Quelle gueulé.! Pour moi jp crois qu’il est sorcier.
Bon ! * ■ . "•
PETITrJ-EAtf.
Je lui di9ois donc , én rrip grattant la tète , Que je voulois dormir. « Présente ta requèt^
» Comme tu veux dormir » , m’a-tiil dit grarètoent. Je dors eu te contant la chose. seulement. - Bon so». v * * ■ T' -, ‘
'2jf) • ,EE-S .PUIDEBftS. *
l’intihï.
• > Cv * *• „ •
Comment, bon soir ? Que le diable m’emporte Si... Mais j’entends du bruit au-dessus de la porte.
LÉ ANDRE, DANDIN, L’INTIMÉ, PETIT-JEAN
LEANDRE
Vite un flambeau! j’entends mon père dans la-rùe. Monjpérfe , si matin qui vous fait déloger?
Ofi courez-vous la nuit? - • . .
DANDIN. -• , >* '
Je veux aller juger.
LEANDRE
Et qui juger ? tout dort.
PETIT-JEAN.'
Ma foi ! je ne dors guèrçs.
1ÉANDRE.
Que de sacs ! il en a jusques aux jarretières!
DANDIN
Je ne veux de trois mois rentrer dans la maison.
De sacs et 3e procès j’ai fait provision.
I.E ANDRE
Et qui vous nourrira?
i . . Le buvetier, je pense.
‘ V . . LE A N DRE
^fais.où dormirez-vous, mort père ?* da n frix,
. / • - * •. . ^ A l’audience.
T,ES PLAIDEURS
LEANBRE. '
Non, mon pcre, il vau t mieux que v ous ne sortiez pas. Dormez chez vous geliez vous faites tous vos repars. Souffrez que la raison enfiu vous persuade :
Et pour votre santé,...
DASDIR.
Je veux être malade.
. <- h é ah dre.
Vous ne. l’êtes que trop. Donnez-vous du repos j Vous n’avcz.lantôt plus que la peau sur les- os.
Du repos? Ah ! sur toi tu veux régler ton pere ? Crois-tu qu’un juge'n’ait qu’a faire bonne chere ,
Qu’à battre le pavé comme url tas de galans ,
Courir le bal la nuit, et le jour les brelans ?
L’argept ne nous vient pas si vite que l’on pense. Chacun de tes rubans me coûte une sentence.
Ma robe vous fait honte. Un (ils de juge.! Ah ! fi !
Tu fais le gentilhomme : hé ! Dan din, mon. ami, Regardé dans ma chambre et dans garde-robe Les portraits des Dandins : tous ont porté la jrobe;
Et c’est le bon parti. Compare prix pour prix Les étrennes d’un juge à celles d’un marquis :
Attends que nous soyons à la fin de décembre. Qu’est-Ce qu’un gentilhomme ?un pilier d’arttichambre. Combien en as-tu ‘yu,. je dis des plus huppés,
A souffler dans leur 1 # doigts dans ma cour occupés. Le.mahteau sur Je néz, ou la maip.daas la poche; Enfiu, -pour se chauffer, venir tourner ma bi-aclle ?
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Voilà comme on les traite. Hé! mon pauvre garçon , •De ta défunte mère est-ce là la leçon?
La pauvre Babonuette ! Hélas ! lorsque j’y pense, Elle ne manquoit pas une seule audience.
Jamais , au grand jamais , elle ne me quitta ,
Et Dieu sait bien souvent ce qu’elle en rapporta : Elle eût du buvetier emporté les servielle's ,
Plutôt- que de rentrer au logis les mains nettes.
E&s r oilà comme on fait les bonnes maisons. Va ,
Tu ne seras.qu’un sot.
LEANDRE
Vous vous morfondez là, Mon père. Petit-Jean, remenez votre maître, Couchez-le dans son lit ; fermez porte , fenêtre ; •
Qu’on barricade tout , afin qu’il ait plus chaud.
PETl T-JEAtf.
Faites donc mettre au moins des gardes-fou?là-haut.
Quoi ! l’on me mènera coucher sans autre forme ? Obtenez un arrêt comme il faut que je dorme.
L É A JS D R E.
H'é ! par provision , mou père, couchez-vous.
J’irai; mais je m’eu vais yous faire enrager tous : Je ne dormirai point.
LÉANDBE.
- * J w wm
Hé bien! à la bonne heure.
Qu’oie ne le quitte pas. Toi, lTulimé, demeure.
i8p I>ïS *LA1BK-Wns. *
: .«SCÈNE • *v ; . •
' LÉ A NDREjL’l'MTl M É.
* : 'LtASDHE.
Je veux t’entretenir un moment sans témoin. **
• L I N T I ME. m
Quoi ! vouà faiit-il garder ?
LÉANIHIE.
* • ‘ ' J’en aurois bon besoin.
J’ai ma folie , iiélas ! aussi bien que mon- père.
* Oh ! vous vouiez juger 7 ' . .
léandre , montrant le logis d'Isabelle.
. ‘ \ , ! Laissons là le mystère.
, Tu connois ce logis. . yj
l’intimé.
Je vous entends enfin:
Diantre ! l’amour vous tient au cœur de bon. matin. Vous me voulez parler sans doute d’Isabelle.
Je vous l’ai-dk cent fois, elle est sage , elle est belle} JVÏais vous devez sônger que monsieur Chicaneau D«son bien en procès consume le plus beau.
Qui ne plaide-t-il point ? Je crois q_u’à l’audience , 11 fera, s’il ne meurt-, venir toute la France»
Tout auprès-de son jugeai s’est venu loger :
L’un veu t'plardef toujours , l’autre tbujours’juger. Et e’est un grand hasard s’il conclut-votne affaire Sans plaider le curé, le gendre et le notàirc. -
Digilized by Googl
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*.***’ ’ ' ' ' TblilHJ-RE. ~ - - ' * '
*Jé te saiScomfnc toi. Mais , malgré t6ut eesla ,
Je rtréur's pour “babelle. * • ' ' % -
jU’jNTJME. *
Hé bien , épousez-la.
•Vous n’avez qu’k parler, c’est une affaireprête.
• • • - UEANPRE.
H»! ceTa.ne va pas si vite que ta tête. '
Son père est Un sauvage à qui je ferois peur.
À moins qtife d’être huissier, sergent ou procureur, On ne voit point sa fiHe ; et la pauvre Isabelle , Invisible et dolente , est en prison chez elle.
Elle voit dissiper sa jeunesse en regrets*
Mon amour, en fumée , «t son bien en procès.
Il la ruinera -si l’on le laisse faire.
Ne connoîtrois-tu pas quelque honnête faussaire Qui servît ses amis , en le payant , s’entend , Quelque ^prgent zélé ? *
. -t’iSTlMS.
Bon M’én en trouve tant!
4 LEINDR^
Mais encore ? ' *• ' l
L INTIME
A-H ! Monsieur ! £i feu mus pauvre père Etoitencor vivant , c’étoit bien votre affaire.
Il gagnoit en un jour plus qu’un autre en six mois : Ses rides sur son front gravoientlÉbusses exploits.
Il vous eût arrêté Je carrosse d’on. prince ; A
Il vous l’eut pris.lai-mêjne^z et si dans la province *
pîfci LE^Vt - 41 D'Elias.
Il se donnéitren tout vingt coups dejnerfs de boeuf, Mon p cru pour sa part en emboursoit dix-neuf. * • Mais de quoi s’agit-il? suis-je pas fils de maître? Je*vous servirai. *. . •
LEANDE Et
• , \ ‘ Toi? •
S ; > ■ ■ L’iNTIMEi " '
Mieux qu’un sergent peut-être.
f ■ tEANDRE. - . .
Tu porterais au père un faux exploit?.
> * L INT1M E. j .
' . Hon , lion.
XJ2ANÏJRÉ.
Tu rendrois à la fille un billet ?
.• l’intime. ' *
Pourquoi non ?
Je suis des deux métiers. ' , . •
XE ANDRE
Viens, je l’entends qui crie:
Allons à ce dessein ré ver ailleurs.
. .SdÈNE VI. .
CHICANEAU; PETIT JEAN, c h 1 c Air wa u j allan t et revenant.
» La Brie ,
Qu’on garde la maison , je reviendrai bientôt.
Qu’on ne laisse montér aucune amq là-haut.
ACTE I, m:Ène Yï
I'ais.porter cette lettre à la poste da Maine. Prends-moi dans mon clapier trois lapins de garenne, Et chez, mon procureur porte-les ce matin.
Si son clerc vient céans , fais-lui goûter mon vin.
Ah ! donne-lui ce sac qui pend à ma fenêtre.
Est-ce tout? il viendra me demander peut-être Un grand homme sec, là, qui me sert de témoin,
Et qui jure pour moi lorsque j’en ai besoin :
Qu’il m’attende. Je crains que mon juge ne sorte ; Quatre heures vont sonner. Mais frappons à sa porte.
petit-jean, entr’ ouvrant la porte. -
Qui va là ?
tniCAI^EAU.
Peut-on voir monsieur ? •
peti t- je an y fermant la porte.
• ' • * Non.
cniCA.gzA.v , frappant à la porte.
• ’ • ’ • • Pourroit-oa
Dire un mot à monsieur sonfecrétàire ?
PETiT-jEAij , fermant la porte.
. • Non.
chicane au , frappant h la porte.
Et monsieur son portier ?
• * ’ mS
PETIT-JEAN,
C’est njoi-même.
cm c AN E A ü.
! . De grâce,
Buvez à ma santé , Morfsieur, . <
284 IÆÆ PLAIDEURS.
petit - je X1H , prenant l’argent.
, Grand bien .vous fasse î
( Fermant la porte. ) ....
Mais revenez demain.
en ICAM eau. *
Hél rendez- donc l’argeni.
Le monde est devenu, sans mentir^ bien méchant. J'ai vu que les procès ne donnoient point «le peine; Six écus en gagnoient une demi-douzajne.
Mais aujourd’hui, je crois que tout mon bien entier Ne me sujïiroit pas pour^agncr un portier.
Mais j’aperçois venir madame la comtesse De Pimbcsche. Elle vient pour afféife qui presse.
SCÈNE VII
LA COMTESSE, CHIÇAÿEAU.
CH IC A N EAU
Madame , on n’entre plus,
* LA%OMTESSE.
• Hé bien ! l’ai-je pas dit ?
Sans mentir, mes valets me font perdre l’esprit. Pour les faire lever c’est en vain qu» je gronde ;
Il faut que tous les jours j’éveille tout mon monde.
b H I C A NE A U. »
Il faut absolument qu’il se fasse celer.
Pour moi, depuis deux jours, je ne lui puis parler.
CHICANE A U
Ma partie est puissante, et j’ai lieu de tout craindre.
ACTE r,- SCEI*E VII. o.^S
LA COMTESSE
Après ce qn’o» m’a fait «il ne faut plus se plaindre.c k I C A PT E A u.
Sf pourtant i’ai bon droit. •
/, LA COMTESSE
# A1k' M onsieur .'quel arrêt!
CHICANEAL.
Je m’en rapporte à vous. Ecoutez, s’il vbus plaît.- LA COMTESSE.
Il faut que vous sachiez, Monsieur, la perfidie... •
# CHtCAWEAV.
Ce n’est rien dans le fond.
la comtesse, v -
Monsieur, que je vous die..
• CHIC ANEAU
\ Oici le fait. Depuis quinze ou vingt ans euç!i‘,
Au travers d’un mien pré certain ânon passa ,.’
S - v v eautra, non sans faire un notable dommage, Dont je formai ma plainte au juge du village.
Je lais saisir l’ânou. Un expert est nomme- A deux bottes de foin le dégât estimé.
Enfin , au bout d’un an, sentence par laquelle Nous sommes renvoyés hors de cour. J’en appelle.
1 endant q u à 1 audieuce on poursuit un arrêt , Remarquez bien ceci, Madame, s’il vous plaît;
Notre ami Drolichon , qui n’est pas une bête Obtient pour quelque argent un arrêt sur requête ;
1 j e S a 8*ï e |pâ cause. A cela que fait-on?
Mon chicaneur s’oppose à l’exécution. '
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Autre incident : tandis qu’au procès on travaille,
Ma. partie en mon pré laisse aller sa volaille.
Ordonné qu’il sera fait rapport à la cour Du foui que peut manger une poule en un jour :
Le tout joint au procès. Enfin , et toûtç chose Demeurant en état , on appointe la cause Le cinquième ou sixième avril cinquante-six.
J’écris sur nouveaux frais. Je produft , je fournis De dits, de contredits, enquêtes, compulsoires, Rapports d’experts , transports, trois interlocutoires , Griefs et faits nouveaux , baux et procès-verbaux.
' J’obtiens lettres royaux , et je m’inscris en faux. Quatorze appointemens, trente exploits, six instances, Six-vingts productions, vingt arrêts de défenses, Arrêt enfin. Je perds ma cause avec dépens ,
Estimés environ cinq à six mille francs.
Est-ce la faire droit? est-ce là comme on juge? Après quinze ou vingt ans! Il me reste un refuge;
La requête civile est ouverte pour moi ,
Je ne suis pas rendu. Mais vous, comme je voi , Yous plaidez?
LA COMTESSE. I
Plût à dieu!
CniCAKEAU.
J’y bnMerawmes livres.
LA COMTESSE
Je...
CHICANE ATT
Deux bottes de foin cinq à six^illê livres !
ACTE I, SCÈWE VII
I* A COMTESSE
Monsieur , tous mes procès alloient être finis :
Il ne m’en rcstoit plus que quatre ou cinq petits , L’un contre mon mari , l’autre contre mon père,
Et contre mes enfans : ah ! Monsieur ! la misère !
Je ne sais quel biais ils ont imaginé,
Ni tout ce qu’ils ont fait; mais on leur a donné Un arrêt par lequel, moi vêtue et nourrie,
On nie défend , Monsieur , de plaider de ma vie.
CHICANEAU
De plaider !
• LA COMTESSE
De plaider.
CDICANEAV.
Certes , le trait est noir.
J’en suis surpris. < '•* ■ * *
LA COMTESSE. •
Monsieur, j’en suis au désespoir.
CniCAN E A V.
Comment ! lier les mains aux gens de votre sorte ! Mais cette pension , Madame , est-elle forte ?
• LA COMTESSE
Je n’en^ivrois , Monsieur , que trop honnêtement. Mais vivre sans plaider, est-ce contentement?
CDlfiAN EAU»
Des chicaneur» viendront nous manger jusqu’à l’ame, Et nous nïâÈUrons mot ! Mais , s’il vous plaint, Madame, Depuis quand plaidez-Yous ?
LES PL AI DE TJ ES
LA COMTESSE
11 ne m’en. souvient pas.
Depuis trente ans au plus. *
• c H I CA ne a u.
Ce n’est pas trop.
LA COMTESSE
\ - ; Hélas !
CUICANEATJ.
Et quel âge avez-vous? Vous avez bon visage.
LA COMTES SE
Hé ! quelque soixante ans.
CUICANEAU.
Comment! c’est le bel âge
Pour plaider.
LA COMTESSE
Lassez faire , ils ne sont pas au bout.
J’y vendrai ma chemise ; et je veyx rien ou tout.
Cil I C A N E A TT.
Madame , écoutez-moi. Voici ce qu’il faut faire.
LA COMTESSE
Oui, Monsieur, j e v ous crois comme mon propre père.
J’iroij trouver mon juge.
LA COMTESSE
Oh ! oui , Moritieur , j’irai.
CUICANEATJ.
Me jeter à ses pieds.
Oui, je m’y jetterai,
Je l’ai bien résolu.
ACT^I, SCEIf£ Vil.
C H 1 C A Ni.AU.
Mais daignez donc m’entendre.
LA COMTESSE
Oui, vous prenez la chose ainsi qu’il la faut prendre. CHICANEAU.
Avez-vous dit , Madame ?
LA COMTESSE
• Oui.
CH I CANEAU.
J’irois saus façon
Trouver mon juge.
LA COMTESSE
Hélas! que ce monsieur est bon !
CHJCANEA U.
Si vous parlez toujours , il faut que je me . taise.
• LA COMTESSE
Ah! que vous m’obligez ! Je ne me sent pas d’âisc.
CH IC AN EAU
J’irois trouver mon juge , et lui dirois...
LA COMTESSE
Oui.
CHICANEAU
Voi !
Et lui dirois , Monsieur
*. LACOMTESSE.
„ Oui, Monsieur.
CHICANEAU
, Liez-moi.
LA COMTESSE
Monsieur, je ne veux point être liée.
LES PLAIDEURS
CHICANEAU
. . * A l’autre !
LA COMTÊSSE.
Je ne le serai point !
CHICANEAU
Quelle humeur est la vôtre !
LA COMTESSE
Non.
CHICANEAU
Vous ne savez pas, Madame, où je viendrai.
LA COMTESSE
Je plaiderai, Monsieur, ou bien je ne pourrai.
CHICANEAU
Mais....
LA COMTESSE
Mais je neveux pt>int, Monsieur, que l’on me lie.
• CHICANEAU
Enfin quand une femme en tête a sa folie....
lacomtesse. •
Fou vous-même.
CHICANEAU
Madame !
la comtesse.
Et pourquoi me lier ?
CHICANEAU
Madame....
LA COMTESSE
Yoycz-vous ! il se rend familier.
CHICANEAU
Mais , Madame.... '
PETIT-JEAN, LA COMTESSE, CHICANEAU
PtTIT-JEAN.
Voyez le beau sabbat qu’ils font A notre porte. Messieurs , allez plus loin tempêter de la sorte.
CHICANEAU
Monsieur, soyez témoin.... #
LA COMTESSE
Que monsieur est un sot.
CHICA NEAU
Monsieur, vous l’entendez , retenez bien ce mot.
202 LES PLAIDEURS
peYit-je An , à la Comtesse .
Ah ! vous ne deviez pas lâcher cette parole.
LA COMTESSE
Vraiment , c’est bien à lui de me traiter de folle.
petit- je an , a Chiccineau.
Folle! Vous avez tort. Pourquoi l’injurier ?
CHIC ANEAU
On la conseilla. , . , . .
PETIT-JEAN
OUI
LA COMTESSE
Oui , de me faire lier»
PBJJT-JEAN.
Oh! Monsieur!
chicaneau*
Jusqu’au bout que ne m’écoute-t-elle ?
PETIT-JEAN
Oh ! Madame !
LA COMTESSE
Qui? moi, souffrir qu’on me querelle?
CHICANEAU
Une crieuse !
Hé ! paix. • • •
LA COMTESSE
Un chicaneur ! , * '•
PETIT-JEAN
Holà.
CHICANEAU
Qui u’ose plus plaider ! ' - .. .
LA
l . ir+r-r-J •
LA LO MI ES S E
Que t’importe cela ?
Qu’est-ce qui t’en revient, faussaire abominable, Brouillon, voleu r ?
CI1ICANEAU. Wj
Et bon, clbon,deparle diable:
Un sergent! un sergent!
la comtesse.
Un huissier! un huissier I
PETIT-JEAN, seul.
Ma foi , juge et plaideurs , il faudroit tout lier.
• ? ‘ EIN DU PREMIER ffCTE. *-
isÇJËfc
REPERTOIRE. 1 OmS V.
■m : ACTE SECOND.
Mt «
LÉANDRE, L’INTIMÉ
l’intimé.
WL
]VÏonsieur, encore uu coup, jcnepuispas tout faire j Puisque je fais l’huissier, faites le commissaire.
En robe sur mes pas il ne faut que venir.
Vous aurez tout moyen de vous entretenir.
Changez en cheveux noirs votre perruque blonde. Ces plaideurs songent-ils que vous soyez au monde? Ile ! lorsqu’à votre père ils vont faire leur cour,
A peine seulement savez-vous s’il est jour.
Mais n’admirez-vous pas cette bonne comtesse , Qu’avec tant de bonheur la fortune m’adresse ; Qui, dès qu’elle me voit, donnant dans le panneau, Mc charge d’un exploit pour monsieur Chicaueau, Et le fait assigner pour certaine parole ,
Disant qu’il la voudrait faire passer pour folle ,
Je dis folle à lier, et pour d’autres excès Efblasphèmes , toujours l’ornement des procès ? Mais vous ne dites rien de tout mon équipage ? -Ai-je bien d’un sergent le port el le visage ?
LES PLAIDEURS. Atïlt U, SCENt'Il. ‘Jf/ij LEANOHE.
Ali ! forL bien ! . '-'•^,’hiat- 1
Je ne sais , mais je nie sens enfin Lame et le dos six lois plus durs que ce matin.
Quoi qu’il eu soit, voici l’exploit et votre lettre}
Isabelle l’aura , j’ose vous le promettre.
Mais, pour faire signer le contrat que vojci ,
Il faut que sur mes pas vous vous rendiez ici.
Vous feindrez d’informer sur toute cette affaire,
Et vous ferez l’amour en présence du père.
LÉ AND R E
Mais ne vas pas donner l’exploit pour le billet. l’intui é.
Le père aura l’exploit , la fille le poulet.
Rentrez.
( 1/ Intimé va frapper à la porte iV Isabelle. )
ISABELLE, L’INTIMÉ
ISABELLE. * 1
Qm frappe?
l’isti me.
Ami. ( A part.) C’est la voix d’Isabelle.
ISABELLE
Demandez-vous quelqu’un, Monsieur? '
l’istimé.
Mademoiselle,
. C’est un petit exploit que j’ose vous prier «
De m’accorder l’honneur de vous signifier.
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ISABELLE
Monsieur, excusez-moi, je n’y puis rien comprendre : Mon père va venir qui pourra vous entendre.
l’intimé
Il n’est donc pas ici , Mademoiselle ?
1 S AB ELLE
Non.
l’intimé
L’exploit, Mademoiselle, est mis sous votre nota.
ISABELLE. 1
Monsieur, vous me prenez pour une autre, sansdbute» Sans avoir de procès, je sais ce qu’il en coûte ;
El si l’on n’aimoit pas à plaider plus que moi,
Vos pareils pourroieut bien chercher un autre emploi. Adieu,
l’intimé
Mais permettez... *f r *-
ISABELLE
Je ne veux rien permettre.
l’intimé.
Ce n’est pas un exploit.
ISABELLE
Chanson !
Ertcor moins.
L INTIME
ISABELLE
C’est une lettre.
L INTIME
Mais lisez.
ISABELLE
Vous ne m’y tenez pas.
ACTE 11, SCENE II, 0.Q
I I M T IME. ' ,
C’est de monsieur
ISABELLE. •
Adieu.
; . - Léandre.
ISABELLE
Paviez bas.
C’est de Monsieur?....
l’istimé.
Que diable ! on a bien de la peine A se faire écouter : je suis tout hors d’haleine.
ISABELLE
Ah ! l’intimé ! Pardonne à mes sens él/ftincs :
Donne.
l’intimé.
Vous me deviez fermer la porte au nez.
ISABELLE
Et qui t’auroit connu déguisé delà sorte?
Mais donne.
l’iNTIMÉ.
Aux gens de bien ouvre-t-on votre porte ?
ISABELLE
Hé ! donne donc.
l’intimé. •
La peste !....
ISABELLE
Oh î ne donnez donc pas :
Avec votre billet l’elournez sur vos pas.
Teuez. Lue autre fois ne soyez pas si prompte.
LES TTC A [Dïl'BS.
* ■+ SCÈNE III. . -
CIIIC AN EAU, ISABELLE, L’INTIMÉ, c h 1 c a 5 e a w
Oui , je suis donc un sot, un voleur, a son compte! U11 sergent s’est charge’ de la remercier j Et je lui vais servir un plat de mon métier.
Je serois bien fâché que ce lut à refaire ,
Ni qu’elle m’envoyât assigner la première.
Mais un homme ici parle à ma fille ! Comment!
Elle lit ui^billct! Ah ! c’est de quelque amant.
» Approchons.
Tout de bon, ton maître est-il sincère?
Le croirai-je ?
l’intime.
Il ne dort non plus que votre père.
Il sô tourmente : il vous ( Apercevant Chicanean. )
fera voir aujourd’hui
Que l’on ne gagne rien h plaider contre lui. ^ Isabelle, apercevant Chicancau.
C’c$t mon père.
{A C Vraiment, vous leur pouvez apprendre.
Que si l’onnouspoursuit nous saurons nous défendre.
( Déchirant le billet. )
Tenez, voilà le cas qu’on fait de voue exploit.
CH 1 CA NEAU
Comment ! c’est un exploit que ma fille lisoit !
ACTE II, 8 6 K W B IV. îg
Ah ! tu seras un jour l’honneur de ta famille • • Tudéfeudrfs ton bien. Y iens, mon sang; vjens, ma fille. Va, je t’achèterai le Praticien français.
Mais, diantre! il ne faut pas déchirer les exploits. Isabelle, a V Intime. *
Au moins, ditcs-lcur bien que je ne les crains guère;
Ils me feront plaisir : je Tes mets à pis faire.
CHICANEAU
Eh! ne te fâche point.
Isabelle, h V Intimé.
Adieu , Monsieur.
CHICANEAU, L’INTIMÉ
• l’intime', se mettant en état décrire.
Or ç|i,
Verbalisons!
CHICANEAU
Monsieur, de grâce, excusez-la ;
Elle n’est pas instruite : et puis, si bon vous semble,
En voici les morceaux que je vais mettre ensemble. l’intimé.
Non.
CniCANEAU.
Je le lirai bien.
L INTIME
Je ne suis pas méchant. J’en ai siir moi copie. .
CHICANEAU
Ah ! le trait est touchant !
V -, - Jk jv. . i
CHICANE AV
Soit. Pour qui venez-vous ?
L INTIME
* . Pour une brave dame, Monsieur, qui vous honore , et de toute son ame Youdroit que vous vinssiez à ma sommation Lui faire un petit mot de réparation.
CHICANEAU
De réparation ? Je n’ai blessé personne.
,4g «l’intimé. ^
Je le crois; vous avez, Monsieur, l’ante trop bonne.
CHlCjlNEAV. •
Que demandez-vous donc?
l’ intimé.
Elle voudroit, Monsieur, Que devant des témoins vous lui lissiez l’honneur De l’avouer pour sage , et point extravagante. CniCANEAU.
Parbleu ! c’est ma comtesse*
t'iHTlMÉ
* - ' Elle est votre servante.
CHICANEAU
Je sais- son serviteur* . > ..... . v _ v *'
A OTE II, SC È«E IV. 3ot
L*T «TIME
V ous êtes obligeant.
Monsieur.
CHICANE A U
Oui , vous pouvez l’assurer qu’un sergent Lui doit porter pour moi tout ce qu’elle demande.
Hé quoi donc ! les battus , ma foi ! paieroM l’amende ! Voyons ce qu’elle chante. Hon... « Sixième janvier,
» Pour avoir faussement dit qu’il falloil lier,
» Etant à ce porté par esprit de chicane ,
» Haute et puissante dame Yolande Cudasne ,
» Comtesse de Pimbesche, Orbcschc, etcætera,
» Il soit dit que sur l’heure il se transportera » Au logis de la dame ; et là, d’une voix claire,
» Devant quatre témoins assistés d’un notaire,
» Zeste ! ledit Iliérome avoiira hautement*
» Qu’il la tient pour sensée et de bon jugement.
» Le Bon. » C’est donc le nom de votre seigneurie ?
• l’intime.
Pour vous servir. ( A part.) Il faut payer d'effronterie.
CUICANEAU.
Le Bon ! jamais exploit ne fut signé le Bon.
Monsieur le Bon...
l’intime".
Monsieur.
CHICANEAU
Vous êtes un fripon.
l’iSTIM E\
Monsieur, pardonnez-mci, je suis fort honnête homme..
CHICANEAU
Mais fripon le plus franc qui soit de Caeu à Home.
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• l’intimé.
Monsieur, je ne suis pas pour vous désavouer.
Vous aurez la bonté de me le bien payer.
chicaneau.
Moi, paye?? en soufflets.
l’ I N T i m é. Ja *^** 1
Vous êtes trop honnête.
Vous me le paierez bien.
CHICANEAU
Ob ! tu me romps la tête.
Tiens, voilà ton paiement.
LIKTIMÉ.
Un soufflet! écrivons.
« Lequel Hiérôme , apres plusieurs rebellions ,
» Auroit atteint, frappé , moi sergent à la joue,
» Et flKt tomber du coup mon chapeau dans la boue. » en ic AitEAjF , lui donnant un coup de pied.
Ajoute cela.
l’intimx. ' »
Bon , c’est de l’argent comptant ;
J’en avois bien besoin. « Et, de ce non content,
» Auroit avec le pied réitéré. » Courage !
« Outre plus , le susdit seroit venu , de rage,
» Pour lacérer ledit présent procès-verbal. »
Allons , mon cher Monsieur, cela ne va pas mal.
Ne vous relâchez point. '
CHICANEAU
Coquin !
L INTIME
Ne vous déplaise, Quelques coups de bâton; et je suis à mon aise. *
ACTE II, SCENE IV
chicaneau, tenant un bâton.
Oui-dà. Je verrai bien s’il est sergent.
• l’ i n t i m é , en posture d’écrire.
Tôt donc,
Frappez. J’ai quatre enfans à nourrir.
CHICANEAU
Ah ! pardon !
Monsieur, pour un sergent je ne pouvois vous prendre; Mais le plus habile homme enfin peut se méprendre.
Je saurai réparer ce soupçon outrageant.
Oui, vous êtes sergent, Monsieur, et très-sergent. Touchez là : vos pareils sont gens que je révère ;
Et j’ai toujours été nourri par feu mon père Dans la crainte de Dieu, Monsieur, et des sergeus. l’iktim é.
Non , à ?i bon marché l’on ne bat point les gens.
CHICANEAU
Monsieur, pmnt de procès.
l’iktimé.
Serviteur. Contumace, Bâton levé , soufflet , coup de pied. Ah !
CHICANEAU
De grâce,
Rendez-les-moi plutôt.
l’intime’.
Suftit qu’ils soient reçus ,
Je ne les voudrois pas donner pour mille écus.
LES SP-L AIDEURS.
SCÈNE V
L E A N D R E , en robe de commissaire ; CHIC AIN EAU , L’IINTIMÉ.
l’i ntime.
Voici fort à propos monsieur le commissaire.
Monsieur, votre présence est ici nécessaire.
Tel que vous me voyez , monsieur ici présent M’a d’un fort grand soufflet fait un petit présent.
LEANDRE
A. vous , Monsieur ?
lTnti,mé.
A moi, parlant à ma personne.
Item, un coup de pied ; plus, les noms quftl me donne.
LEANDRE
Avee-vousdes témoins?
l’-intimé.
Monsieur, tâtez plutôt ; Le soufflet sur ma joue est encore tout cliaud.
Pjis en flagrant délit , affaire criminelle.
CniCANEAU.
Foin de moi !
l’iktimï.
Plus, sa fille, au moins soi-disant telle, A mis un mien papier en morceaux , protestant Qu’on lui feroit plaisir, et que d’un œil content Elle nous défioit.
HHnfTT-y-,
ISABELLE, LÉANDRE, CHICANEAU
L’INTIMÉ
l’intimé, à Isabelle.
V ous le reconnaissez ?
LÉANDRE
Hé bien , Mademoiselle , C’est donc vous qui tantôt braviez notre oilicier,
Et qui si hautement osez nous défier ?
Votre nom?
ISABELLE
Isabelle.
LÉANDRE
Ecrivez. Et votre âge ?
ISABELLE. • • * -
Dix-huit ans.
CHICANEAU
Elte en a quelque peu davantage ; Mais n’importe.
J OU LES PLAIDEUf.5.
L LA JiDRE.
* Etes-vous eu pouvoir *lc mari ?
Non , •Monsieur. •
LKASDRI.
Vous riez? Ecrivez qu’elle a ri.
CHICANE AU
Monsieur, ne parlons point de maris à des. filles ; Voyez-vous , ce sont là des secrets de familles.
Mettez qu’il interrompt.
CUICANEAU.
Hé ! je n’y pensois pas.
Prends bien garde, ma fille, à ce que tu diras.
Là, ne vous troublez pas. Répondez à votre aisç. On ne veut pas lieu faire ici qui vous déplaise. N’avez-vous pas reçu de l’huissier que voilà Certain papier tantôt ?
ISABELLE
Oui , Monsieur. »
. CUICANEAU.
Bon cela.
ACTE 11, SCÈNE VI
( A Isabelle. )
Et pourquoi l’avez-vous déchiré?
ISABELLE
J’avois peur
Que mon père ne prît l’affaire trop à cœur ,
Et qu’il ne s’échauff ât le sang à sa lecture, en 1 c A N e a v.
Et tu fuis les procès ? C’est méchanceté pure,
LÉANOR E.
Vous 11e l’avez donc pas déchiré par dépit ,
Ou par mépris de ceux qui vous l’avoicut écrit ?
ISABELLE
Monsieur, je n'ai pour eux ni mépris ni colère, lÉandre, à l Intimé.
Ecrivez.
« CUICANEAU.
Je vous dis qu’elle tient de son père ;
Elle répond fort bien.
LÉANDRE
Vous montrez cependant Pour tous les gens de robe un mépris évident. ISABELLE.
Une robe toujours m’avoit choqué la vue;
Mais cette aversion à présent diminue.
c me ANEAU.
La pauvre enfant ! Va, va , je te marierai bien ,
Dès que je le pourrai , s’il ne m’en coûte rien.
LÉANDRE
A la justice donc vous voulez satisfaire ?
• ISABELLE
Monsieur, je ferai tout pour ne vous pas déplaire,
3o0 les *)LAiDjyjaj.
l’intimé.
Monsieur , faites signer.
léandre.
Dans les occasions - Soutiendrez-vous au moins v os dépositions ?
ISABELLE
Monsieur, assurez-vous qu’lsabelle est constante.
Signez. Cela va bien , la justice est contente.
Çà , ne signez-vous pas , Monsieur ?
emcABEir.
Oui-dk , gaîment,
A. tout ce qu’elle a dit je signe aveuglément.
léandre, bas, a Isabelle.
Tout va bien. A mes vœux le succès est conforme :
Il signe un bon contrat écrit en bonne forme ’ h Et sera condamné tantôt sur son écrit.
chicane au , à pari.
Que lui dit-il ? Il est charmé de sou esprit.
LÉANDRE. ,
Adieu. Soyez toujours aussi sage que belle ,
Tout ira bien. Huissier, remeucz-la chez elle.
Et vous , Monsieur , marchez.
CHICANEAU
Où , Monsieur ?
LÉANDRE
Suivez-moi.
CHICANEAU
Où donc ?
LÉANDRE , CHICANEAU , PETIT-JEAN
PETIT- JE AN
Hola ! quelqu’un n’a-t-il point vu m<m maître? Quel chemin a-t-il pris ? la porte , ou la fenêtre ? LÉANDRE.
A l’autre !
PETIT-JEAN
Je ne sais qu’est devenu son fils ;
Et pour le père , il est où le diable l’a mis. •
H me redemandoit sans cesse ses épices ;
Et j’ai tout bonnement couru dans les offices Chercher la boite au poivre : et lui , pendant cela ,
Est disparu.
JB DA ND IN
Quelles gens êtes-vous? Quelles sont vos affaires? Qui sont ces gens en robe ? Êtes-vous avocats ?
Çà , parlez.
PETIT-JEAN
Tous verrez qu’il va juger les chats. d andin! '
Avez-vous eu le soin de voir mon secrétaire?
Allez lui demander si je sais votre affaire.
Il faut bien que je l’aille arracher de ces lieux.
Sur votre prisonnier , huissier , ayez les yeux.
• SET I T- JEAN
Ho , ho , Monsieur !
Tais-toi , sur les yeux de ta tête ;
Et suis-moi.
ACTE II , S CEI! E IX. 3l
Ij'iNTIME.
Madame , il y donne audience.
Le champ vous est ouvert.
CHICANE AU
On me fait violence.? 1 • • ; •
Monsieur, on m’injurie , et je venois ici Me plaindre à vous.
LA COMTESSE
Monsieur, je viens me plainflre aussi.
CHICANEAU et LA COMTESSE.
Vous voyez devant vous mon adverse partie.
i/istim k.
Parbleu ! je me veux mettre aussi de la partie.
CH IC A NE AU, LA COMTESSE, l’ INTIME.
Monsieur, je viens ici pour un petit exploit.
Cil IC ANE AU.
Hé! Messieurs, tour à tour exposons notre droit.
Son droit? Tout ce qu’il dit sont autant d’impostures.
Qu’est-ce qu’on vous a fait ?
CHICANEAU, LA COMTESSE, l’iNTIME.
On m’a dit des injures.
l’intimé, continuant .
Outre un soufflet, Monsieur, que j’ai reçu plus qu’eux.
DAM» J N
LA COMTESSE
le suis comtesse. .
, l’iktimé.
Huissier.
CHICANEAU
. r , . . Bourgeois.
M^sieurs.... •
bandin, se retirant de la lucarne.
Parlez toujours, je vous entends tous trois.
Monsieur....
CH ICANEAV.
l’iNXIM E.
Bon ! le voilà qui fausse compagnie.
LA COMTESSE
Hélas !
. * Hé^quoi ! déjà l’audience est finie !
C H ICANEAU.
déjà l’audience Je n’ai pas eu le témps de lui dire deux mots.
ACTE II, SCENE X
LÉANDRE
Non, Monsieur, ou je meure.
CH ICAKEAC.
He' ! pourquoi ! j’aurai fait en une petite heure , ^
Eu deux heures au plus. ■*
LÉANDRE
On n’entre point, Monsieur.
LA COMTESSE
C’est bien fait de fermer la porte à ce cricur.
Mais moi....
LÉANDRE
L’on n’entre point , Madame, je vous jure.
la comtesse.
Ho, Monsieur, j’entrcÆi.
, , • • LEANDRE
Peut-être.
LA COMTESSE
J’ensuis sûre. *
, LÉANDRE
Par la fenêtre donc ?
LA COMTESSE
jp .
^ • Par la porte.
LEANDRE
Il faut voir.
CHICANEAU
Quand je devrois ici demeurer jusqu’au soir.
LES PLAIDEURS
LÉANDRE, CHICÀNEAU, LA COMTESSE, L’INTIMÉ, PETIT-JEAN
petit- jean, a Léandre.
On ne l’entendra pas , quelque chose qu’il fasse. Parbleu ! je l’ai fourré dans notre salle basse ,
Tout auprès de la cave.
LÉANDRE
Eu un mot comme en cent,
On ne voit point mon père.
chicaneau.
* Hé bien donc ! si pourtant.
Sur toute cette affaire il faut que je le voie....
( Dandin paroît par le soupirail. )
Mais que vois-je? Ah! c’est lui que le ciel nous renvoie!
LÉANDRE
Quoi! par le soupirail !
PETIT- JE AN
Il a le diable au corps.
1 • îr
CHICANEAU. -.«db,!
Monsieur
DANDIN
L’impertinent ! Sans lui j’étois dehors.
* CHICANEAU
JÆonsieura... " * •‘- v £ - . v* ,
. •• /.i DANDIN. .
. Retirez-vous , vous êtes une bête. -
C HIC A NE A U
Monsieur , voulez-vous bien
k DA N DI N.
Vous me rompez la tête.
CHICAKEAU.
Monsieur, j’ai commandé
DANDI N.
Taisez-vous, vous dit-on.
chicane au. . _
Que l’on portât chez Vou? ....
D ANDIN.
Qu’on le mène en prison.
chica nea u.
Certain quartaut de vin.
DANDIN. 1
Hé ! je n’en ai que faire, c n IC ANEAU.
C’est de très-bon muscat.
DANDIN
Redites votre affaire.
le’andue, a l’intimé.
Il faut les entourer ici de tous côtés.
LA COMTESSE
Monsieur, il vous va dire autant de faussetés. chicaneau.
Monsieur, je vous dis vrai.
DANDIN
Mon Dieu ! laissez-la dire.
LA COMTESSE
Monsieur, écoutez-uioi.
DANDIN. £ v
Souffrez que je respire. '
Monsieur...
i. e s plaideurs
HllICASEAl.
DANOIS
Vous m’étranglez.
■ LA COMTESSE
Tournez les yeux vers moi.
; 2 ïbm
Elle m’étrangle. Ay ! ay !
en i ca neaû. . • • • • ./
■ V ous m’entraînez , ma foi !
Prenez garde , je tombe.
PETIT- JEAN» ■
$£ Ils sont , sur ma parole ,
L’un et l’autre eucavés.
LÉ ANDRE
Vite , que l’oiry volei
Courez a leur secours. Mais au moins je prétends Que monsieur Chicaneau, puisqu’il est là dedans, N’en sorte d’aujourd’hui. L’Intimé, prends-y garde.
l’intimé.
Gardez le soupirail.
; l éa ndr e. <*■
“ tfr.
Va vite, je le garde.
LA COMTESSE, LÉANDRE
LA COMTESSE
Misérable ! il s’en va lui prévenir l’esprit.
( Par
Oi?
AC'T-E II A JtÈNE 1111.
( Par le soupirail. )
Monsieur, ne croyez rien de tout ce qu’il vous dit;
Il u’a point de témoins , c’est un menteur.
LE ANDRE
Madame,
Que leur contez- vous là? Peut-être ils rendent l’ame.
LA CO MTESSE.
Il lui fera , Monsieur, croire ce qu’il voudra. * Souffrez que j’entre.
LÉ ANDRE
Oh ! non ! personne n’entrera.
LA COMTESSE
Je le vois bien , Monsieur, le vin muscat opère Aussi bien sur le fils que sur l’esprit du père. Patience , je vais protester comme il faut Coulre monsieur le juge et contre le quartaut.
LÉ A N DRE
Allez donc , et cessez de nous rompre la tête.
Que de fous ! Je ne fus Jamais à telle fête.
DANDIN, LÉANDRE, L’INTIMÉ
L INTIME. . y - •
Monsieur, où courez-vous ? C’est vous mettre en danger. Et vous boitez tout bas.
DANDIN
RÉPERTOIRE. Tome v.
Je veux aller juger.
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LÉANDRE
Comment, mon père ! Allons, permettez qu’on voua pense. Vite , un chirurgien. ' ' •
DA ND IN
Ou’il vienne à l’audience.
; * LEANDRE
Hé ! mon père ! arrêtez...
D'AN® IN
Oh ! je vois ce que c’est;
Tu prétends faire ici de moi ce qui te plaît ;
Tu ne gardes pour moi respect ni complaisance :
Je ne puis prononcer une seule sentence.
Achève, prends ce sac, prends vite, - -
». , . • - LÉANDRE
Hé ! doucement#
Mon père. Il faut trouver quelque accommodement, Si pour vous , sans juger, la vie est un supplice ,
Si vôus êtes pressé de rendre la justice ,
Il ne faut point sortir jpour cela de chez vous ; Exercez le talent , et jugez parmi nous. '
DANDIIt.
Ne raillons point ici de la magistrature.
Vois-tu? je ne veux point être un juge en peinture.
, LÉANDRE
• Vous serez, au contraire, un juge sans appel ,
Et juge du civil comme du criminel.
Vous pourrez tous les jours tenir deux audiences : Tout vous sera chez vous matières de sentences. •Un valet manque-t-il de rendre un verre net ; * Condamnez-le à l’amende, ou, s’il le cas9e, au fouet.
^ acte ii, scène sir. Siÿ •
G est quelque chose. Encor passe quand on raisonne.
El mes vacations , qui les paiera ? personne ? léandre.
Leurs gages vous tiendront lieu de nantissement.
Il parle, ce me semble , assez pertinemment.
Contre un de vos voisins...
D ANDIN,- LÉANDRE, L’INTIMÉ, PETIT-JEAN
^itt
PETIT-JEAN
. Arrête ! arrête ! attrape !
léandre, à V Intimé.
Ah ! c’est mon prisonnier, sans doute, qui s'échappe ? l’intimé.
Non, non, ne craignez rien. • ■
petit-jean.
Tout est perdu... Citron...
Votre cliien... vient là-bas de manger un chapon.
Rien n’est sùr devant lui ; ce qu’il trouve il l’emporte.
LÉANDRE
Bon, voilà pour mon père une cause. Main forte.
Qu’on se mette après lui. Courez tous.
D ANDIN.
r * • f.» • Point de bruit*
Tout doux. Un amené sans scandale suflit.
LES PLAIDEURS. ACTE II , SCENE XIV
LÉANDRE
. Ça, mon’père, il faut faire un exemple authentique. Jugez sévèrement ce voleur domestique, n A N D I N.
Mais je veux faire au moins la chose avec éclat.
11 faut de part et d’autre avoir un avocat.
Nous u’en avons pas un.
LÉ AND RE. 4 « v-
Hé bien ! il en faut faire.
Voilà votre portier et votre secrétaire j Vous en ferez , je crois, d’excellens avocats :
Ils, Sont fort ignorans.
, l’intimé.
Nou pas, Monsieur, non pas.
' J’endormirai Monsieur tout aussi bien qu’up autre.
PETIT - JEAN
IV- B t N
Pour moi, je ne sais rien ; n’atteadez rien du nôtre. *
C’est ta première cause , et l’on te la fera. .
PETIT-JEAN
Mais je ne sais pas lire.
LÉANDRE
Hé ! l’on te soufflera.
Allonsnous préparer. Çà, Messieurs, point d’intrigue. Fermons l’œil aux présens , et l’oreille à la brigue. : Vous, maître Petit-Jean , serez le demandeur :
- Vous , maître l’intimé , soyez le défendeur.
CHICANE AU, LÉ ANDRE, LE SOUFFLEUR
* jf - A u'
flttjfeggu CHIC A SEAU.
Oui , Monsieur , c’est ainsi qu’ils ont conduit l'affaire • L’huissier m’est inconnu, comme le commissaire. >Je ne mens pas d’un mot.
L^AKDRE.
Oui , je crois tout cela ;
Mais, si vous m’en croyez, vous les laisserez là.
En vain vous prétendez les pousser l’un et l’autre y Vous troublerez bien moins leur repos que le vôtre. Les trois quarts de vos biens sont déjà dépensés A faire enfler des sacs l’un sur l’autre entasses ; .
Et dans une poursuite à vous-même contraire...
C U IC A If EAU.
Vraiment vous me donnez un conseil salutaire; . » Et devant qu’il soit peu je veux en profiter:
Mais je vous prie au moins de bien solliciter. • Puisque monsieur Dandiu va donner audience,
Je vais faire venir ma fille en diligence.
On peut l’interroger , elle est de bonne, foi ;
Et même elle saura mieux répondre que moi.
LES .DiAIDEliRSi
/ LEANDRE. „
Allez et revenez , l’on vous fera justice.
LE SOUFFLEUR
Quel homme !
LÉANDRE, LE SOUFFLEUR
itbt
« . , ' léandre.
Je me sers d’un étrange artifice :
Mais mon père est un homme à se désespérer ;
* . Et d’une cause en l’air il le faut bien leurrér.
f D’ailleurs, j’aimondcssein,etjeveuxqu il condamna
* _ Ce lou qui réduit tout au pied de la chicane.
• • Mais voici tous nos gens qui mai’chent sur nos pas. ■
SCÈNE III
DANDIN , LÉANDRE , L’INTIMÉ et PETIT-JEAN en robe ; LE SOUFFLEUR. *
DANDIN
Ça, qu’êtes- vous ici?
LÉANDRE
Ce sont les avocats. V*danDin, au Souffleur.
Vous ?
LE SOUFFLEUR
Je viens secourir leur mémoire troublée.
DANDIN
Je vous entends. Et yous ?
■ ne •
Dltjitlzefi by Go<
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LÉAKDXE. •
v . • Moi? je suis rassemblée.
Commencez donc. - •
LE SOUFFLEUR
Messieurs
PETIT-JEAN
Ho!prenez-le plus bas :
Si vous soufflez si haut, l’on ne m’entendra pas. Messieurs ■ £££, '
. . D ANDIN.
Couvrez-vous.
PETIT-JEAN
DANDIN
- * v ^ . ' , £ Couvrez-vous , vous «lis-je.
PETIT-JEAN
Oh ! Monsieur! je sais bien à quoi l’honneur m’oblige.
DANDIN
, Ne te couvre donc pas.
PETIT-JEAN
( Se couvrant. ) ( Au Souffleur. )
Messieurs Vous, doucement.
Ce que je sais le mieux , c’est mon commencement.
• Messieurs, quand je regarde avec exactitude L’inconstance du monde et sa vicissitude ;'5 Lorsque je vois , parmi tant d’hommes différens,
" Pas une étoile fixe , et tant d’astres errans j Quand je vois les Césars , quand je vois leur fortune ; •Quand je vois le soleil , et quand je vois la lune ;
3a4 ' ees plaideurs.'
Babyloniens.
Quand je vois les Etats des Babibouiens, ' Persans. Macédoniens .
Transférés des Serpens aux Nacédoniens;
Romains. despotique.
Quand je vois les Lorrains , de l’Etat dépotique, démocratique. ' _ „ •• .
Passer au démocrite , et puis au monarchique f Quand je vois le Japon....
u’ INTIMÉ.
Quand aura-t-il tout vu-
PETIT-JEAN
Oh ! pourquoi celui-là in’q-t-il interrompu ?
Je ne dirai plus rien.
Avocat incommode ,
Que ne lui laissez-vous finir sa période ?
Je suois sang et eau , pour voir si du Japon Il viendroit à bon port au fait de son chapon ;
Et vous l’interrompez par un discours frivole. Parlez donc , avocat.
J’ai perdu la parole.
LÉANDR E.
Achève , Petit-Jean : c’est fort bien débuté.
"Mais que font-là les bras pendans à ton côté ?
Te voilà sur tes pieds droit comme une statue. Dégourdis-toi. Courage j allons , qu’on s’évertue. petit-jean, remuant les bras.
Quand:., je Vois.* Quand... je vois... r /*
yrr
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LEAND HE.
. ;■. /* * • Dis donc ceijue'tvÉçrois.
PETIT-JEAN
Oh! dame! on ne court pas deux lièvres à la fois. LE SOUFFLEUR.
On lit...
On lit....
LE SOUFFLEUR
Dans la....
PETIT - JEAN
Dans la....
L E s OU F F L EUR.
■ ’ Comment ?
PETI T-JEAN
Métamorphose,..
LE SOUFFLEUR
■ ’ Que la métem....
I ' PETIT-JEAN
Que la indtem
LE SOUFFLEUR
Psvcose..
PETIT-JEAN
Psjcose....
LE SOUFFLEUR
He’Ile cheval....
PETIT-JEAN
* Et le cheval....
LE SOUFFLEUR
3nui ■
Encor ! * .
•3a6 .• lss ru'iDtuij.
* •* \ rfvj * K \" ‘ '
"Cucon../
LE SOUFFLEUR
Le chien !
PETIT-JEAN
Le chien.... . *
LE SOUFFLEUR
Le butor !
PET IT- JEAN
cf:-'-
.. • ‘ - Le butor....
LE SOUFFLEUR
Peste de l’avocat ! . >
Ah! peste de toi-même !
Voyez cet autre avec sa face de carême !
Ya-t’eu au diable. -• . -
DANDIN
Et vous , venez au fait. Un mot Du fait. ♦
PETIT-JEAN
Hé ! faut-il tant tourner autour du pot ?
Us me font dire aussi des mots longs d’une toise ,
De grands mots qui tiendraient d’ici jusqu’à Pontoise. Pour moi , je ne sais point tant faire de façon Four dire qu’un mâtin vient de prendre un chapon. . Tant y a qu’il n’est rien que votre chien ne prenne; Qu’il a mangé là-bas un bon chapon du Maine ; . i
Que la première fois que je l’y trouverai Son procès est tout fait , et je l’assommerai.
. - *• *ay/mp fpNp
ACTE III, SCt NE I II
• LUNDRt, ,L
Belle conclusion , et digne de l’cxorde ! y ,.*•■ * * *v. ‘
' - ♦ ' PETIT- JE AN. .' * *
Ou l’entend bien toujours. Qui voudra mordre y morde..' '
DAN DIW. iî') •
Appelez les témoins.
LEANDRE
C’est bien dit, s’il le peut
Les témoins sont fort chers, et n’en a pas qui veut. • • "v*
PETIT-JEAN
- . Nous en avons pourtant, et qui sont sans reproche. **
DANDIN
Faitcs-les donc venir.
PETIT-JEAN
Je.les ai dans ma poche.
Tenez , voila la tête et les pieds du chapon ; Yoyez-les , et jugez.
I. INTIME
Je les re'cuse.
DANDIN
Bon !
Pourquoi les récuser ?
a-Sff'-. t- ^ . .f
L INTIME
Monsieur, ils sont du Maine.
• ŸfrirtfWp .. .. L
DANDIN
Il ,est vrai que du Mans il en vient par douzaine. * •
Messieurs • •••
, v . • " T •MËk r •
ViC • I
LES P LAI DEL RS
' D ANDIN.
Serez-vous long, avocat? dites-moi.
l’intimé.
Je ne l’éponds de lien.
DANDIN
V<. . . Il est de bonne foi.
.. l’intimé, d J un ton finissant en fausset.
Messieurs, tout ce qui peut étonner un coupable , ■ '* Tout ce que les mortels ont de plus redoutable , Semble s’être assemblé contre nous par hasard,
Je veux dire la brigue et l’éloquence. Car,
D’un côté, le crédit du défunt m’épouvante :
Et de l’autre côté , l’éloquence éclatante De maître Petit-Jean m’éblouit.
DASiDIN.
Avocat ,
De votre ton vous-même adoucissez l’éclat.
L INTIME
( D J un ton ordinaire. ) {Du beau ton. ) Oui-dîi, j’en ai plusieurs. Mais quelque défiance Que nous doive donner la susdite éloquence ,- Et le susdit crédit ; ce néanmoins , Messieurs , L’aticre de vos bontés nous rassure. D’ailleurs , Devant le grand Dandin l’innocence est hardie $ Oui , devant ce Caton de basse Normandie ,
Ce soleil d’équité qui n’est jamais terni :
Viclrix causa Diis placuit, sed vicia Catoni.
DANDIN
Vraiment , il plaide bien.
ACTE ?I I, SCÈNE III
l’intime. . / •
Sans craindre aucune ctiosç »
Je prends donc la parole, et je viens à ma cause. Arislote , primo péri Politicon ,
•Di t fort bien.. • . •
D AND IN
Avocat , il s’agit d’un chapon , •* *
Et non point d’Aristote et de sa politique. ' - *
L INTIME
Oui , mais l'autorité du Péripatétique Prouvcroit que le bien et le mal
D AND IN
Je prétends
Qu’ Aristote n’a point d’autorité céans. . .
Au fait. . •• . V * Jf %
l’intimé. .
* iA * '• ’* 7 , • • ‘
Pausanias, en ses Corintliiaqucs.....
D ANDIN. . À-’’ .. ' ,
Au fait. . v , t
l’intimé. • ... • .
Rebuffe
• ' • Au fait , vous dis*je. . • » .
L INTIME. « . . r ’’
Le grand Jacques
Au fait, au fait, au fait. . *
' L INTIME. «T» i * . •
Harmenopul, in Prompt.*.. ; '
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Oh! je te vais juger.
l’intime.
Oli ! vous êtes si pronlpl !
Voici le fait. ( Vite. ) Uu cliien vient clans une cuisine. Il y trouve un chapon , lequel a»bonne mine.
-Or celui pour lequel je parle est affamé ,
Celui contre lequel je parle autern plumé ;
Et celui pour lequel je suis prend en cachette JL Celui contre lequel je parle. L’on décrète;
.» On le prend. Avocat pour et contre appelé :
Jour pris. Je dois parler, je parle; j’ai parlé.
Ta, ta, ta, ta. Voilà bien instruire une affaire !
• Il dit fort posément ce dont on n’a'que faire ,
Et court le grand galop quand il est à son fait.
Mais le premier, Monsieur, c’est le beau.
DA N D I N
C’est le laid. .
A-t-on jamais plaidé d’une telle méthode ?
Mais qu'eu dit l’assemblée ?
LÉANDKE.
Il est fort à la mode.
l’intimé, d 3 un ton véhément.
Ou’arrive-il, Messieurs ? On vient. Comment vient-on On poursuis ma partie. On force une maison.
Quelle maison ? maison de notre propre juge.
On brise le cellier qui nous sert de refuge.
De vol , de brigandage on nous déclare auteurs.
On nous traîne , on nous livre à jîos accusateurs,
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A maître .Petit-Jean , Messieurs. Jè vous atteste '• Qui ne sait que la loi , Si quis canis , Digeste Dç vi , paragraphe , Messieurs... caponibus ,
Est manifestement contraire à cet abus ?
Et quand il seroit vrai que Citron ma partie , Auroit mangé, Messieurs , le tout , ou bien partie' Dudit chapou : qu’on mette en compensation Ce que nous avons fait avant cette action.
Quand ma partie a-t-elle été réprimandée ?
Par qui votre maison a-t-elle été gardée ?
Quand avons-nous manqué d’aboyer au larron ?
Témoins trois procureurs , dont icelui Citron A déchiré la robe. On en verra les pièces.
Pour nous justifier, voulez-vous d’autres pièces ? petit-jean.
Maître Adam....
l’intimé. •' „
- * Laissez-nous: *
petit-jean.
L’Intimé... %*• ..
S’enroue.
L INTIME
petit-jean.
Laissez-nous.
l’intime.
Hé I laissez-nous. Euh ! euh !
Reposez-vous ,
Et concluez.
l’intimé, d’un ton pesant.
Puis donc qu’o^toous permet de prendre Haleine , et que l’on nous défend de nous étendre,
• N Av )V - w * 1
wKT
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•* Je vais , sans rien omettre , et sans prévariquer, i Compendieusement énoncer, expliquer,
Exposer à vos yeux l’idée universelle * *
, De ma cause , et des faits renfermés en icelle.
Il auroit plus tôt fait de dire tout vingt fois Que de l’abréger une. Homme, ou, qui que tu sois. Diable , conclus ; ou bien que le ciel te confonde !
Je finis.
Ah!
L INTIME
DAN DI N
L INTIME. f
Avant la naissance du monde.
dan di n, baillant .
• Avocat , ah ! passons au déluge.
• l’ihtimé.
w Avant dopé
[ V v t JLa naissance du monde et sa création ,
Le monde, l’univers , tout , la nature entière Etoit ensevelie au fond de la matière.
Les élémens, le feu, l’air, et la terre, et l’eau, Enfoncés , entassés , ne faisoient qu’un monceau ,
■ X Une confusion , une masse sans forme ,
• -J, désordre , un chaos , une cohue énorme.
. • U nus erat toto naturœ vultus in orbe ,
. Quem Grœci dixere chaos, rudis indigestaque moles
; . * & ( Dandiii endormi se laisse tomber. )
\ * ean dre. •*
Quelle chute ! mon père ! ' • . *
•' ..«sw- •4v;>r . Jk. • - • ,
, Ai * •' 0 ‘ .
ACTE III, SCENE lit
PETIT-JEAN
Ay, Monsieur ! comme il dort}
• EEANDRE.
Mon père, éveillez-vous.
Monsiéùr, êtes-voys mort ?
on pere I jT*.
Mon
Hé bien ?iié bien? quoi ? qu’est-ce ? Ah ! ah ! quel homme!. Certes , je n’ai jamais dofmi d’un si bon somme.:* • eeakVre.
Mon père, il faut juger.
Aux galères. * : . s . •
LEINDHE.
’ .• Un chien
Aux galères î
Ma foi ! je n’y conçois plus rien.
De monde , de chaos , j'ai là tête troublée.
Hé I Concluez. * •
< l’intime, lui présentant de petits chiens.
Venez , famille désolée ^
Venez, pauvres enfans qu’on veut rendre orphelins, • Venez faire parler vos esprits enfantins, "
Oui , Messieurs , vous voyez ici notre misère :
Nous sommes orphelins, rendez-nous notre père, Notre père , par qui nous fûmes engendrés ,
Notre père, qui nous...
■ . ■ vW
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• * Tirez , tirez , ti/ez. '
. ' ï ^ l’intimé. »
Notfe père, Messieurs.. i , • .
DANOIS
. , ' . ' Tirez donc. Quels vacarmes . 1
Ils ont pissé partout. s - *• ’ „ ~ .
Monsieur, voyez nos larmes.
DANDIN
Ouf. Je me sens déjà pris de compassion. • ^
Ce que c’est qu’à propos toucher la passion^
Je suis bien empêché. La vérité me presse ; ■
Le crime est avéré ; lui-même il le confesse.
Mais, s’il est condamné, l’embarras est égal;
Voilà bien des enfans réduits à l’hôpital.
Mais je suis occupé, je ne veux voir personne.
; SCÈNE IV
GUI CANE AU
C’est n^. fille , Monsieur.
Hé ! tôt, rappelcz-la 7-^ . '
- ISABELLE; , ' '
Vous éte^occupé.
t Moi ! je n’ai point d’affaire.
( A Chicaneau. ) ' *
Que ne me disiez-vous que vous étiez son père ? CHICANEAU.
Monsieur...
Elle sait mieux votre affaire que vous. 1 Dites... Qu elle est jolie, et qu’elle aies yeux doux!* Ce n est pas tout, ma fille, il faut de la sagesse.
Je suis tout réjoui de voir cette jeunesse. % . • S%vez-vous que j’étois un compère autrefois ?
On a parlé de nous.
Ah ! Monsieur, je vous crois;
Dis-nous : à qui veux-tu faire perdre la cause ?
* ISABELLE
A personne. s ' .
ni* , D AN DI N.
Pour toi je ferai toute chose.
Parle donc.
‘ LES PLAIDEURS
JÉ. "»!r* ** • *
Je vous ai trop d'obligation.
D A N DIW.
N’avez-vous jamais vu donner la question ?
ISABELLE
Non ; et ne le verrai , que je crois , de ma vie.
DAKD1N. *
Venez , je vous en veux faire passer l’envie.
ISABELLE
Ile ! Monsieur ! peut-011 voir souffrir des malheureux?
DANDI N.
Bon ! cela fait toujours passer une heure ou deux.
CHICANEAU
Monsieur, je viens ici pour vous dire...
Mon père ,
Je vous vais en deux mots dire toute l’affaire.
C’est pour un mariage. Et vous saurez d’abord_
Qu’il ne tientplus qu’à vous, et que tout est d’accord. La fille le veut bien ; son amant le respire :
Ce que la fille veut , le père le désir?.'
C’est à vous de juger. *
.• . d a n d i n , se rasseyant. *
Mariez au plus tôt :
Dès demain , si l’on veut; aujourd’hui, s’il le faut.
LÉ AN DRE. jÿ
Mademoiselle, allons, voilà votrfc beau-père; Saluez-le. / - - • • * .
CHICANEAU
Comment!
ACTE TTI, SCENE I Vj
U ANDIN. *
Quel est (lotte ce mystère ?
Ce que VOUS avez dit se fait de point en point.
DAN DI N
Puisque je l'ai jugé , je n’en reviendrai point.
CH IC ANE AU
Mais on ne donne pas une fille sans elle.
LEANDRE
Sans doute j ct^’en croirai la charmante Isabelle. CHICANEAU.
Es-tu muette? Allons , c’est à toi de parler.
Parle.
ISABELLE* i
Je n’ose pa$ , mon père , en appeler. A * • , CHICANEAU.
Mais j’en appelle , moi.
, léandre, lui montrait un papier.
• . Voyez cette écriture.
. Vous n’appellerez pas de votre signature.
CHICANEAU
Plàit-il ?
C’est un contrat en fort bonne façon.
CHICANEAU
Je vois qu'on m’a surpris; mais j’en aurai raison; c plus de vingt procès ceci sera la source, n a la fille ; $>it : on n’aura pas la bourse.
LÉANDRE
lié ! Monsieur ! qui vous dit qu’on vous demande rien ? Laissez-nous votre fille , et gardez votre bien.
rm . .'.«k •. J.-M ■*
DAN B IN
- Hè bien , qu'on le renvoie.
C’est en votre faveur , ma bru, ce que j’en fais. Allons nous détasser à voir d’autres procès.
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